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AVANT-PROPOS. 

\J v E dit-on \ Paris , & dans notre 
Société , mon cher Ami , du Livre de 
M. Thouret ? Pourquoi perfonne ne 
s'occupe-t-il d'y répondre? Méprife-t-on 
afTez cette attaque pour ne pas daigner 
la repoufler ? 

Vous n'oubliez pas , j'efpère , que char- 
gé par la confiance commune de la So- 
ciété > de donner au Magnétifme animal 
tout le développement dont il elt fufcep- 
tible , il eft de votre devoir d'écarter jus- 
qu'au plus petit obftacle qui pourroit re- 
tarder Topiàion, ou l'empêcher de fe 
former fur cette découverte importante. 

Gardez-vous , fur-tout , mon cher Ami, 
d'obéir k Pimpulfion foible de cet efprit 
calme & prefque indifférent , qui ne 
préfenteaux hommes que les vérités qu'ils 
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vfulentbicn prendre , & qui garde pour 

lui feul celles qui ne doivent régjier qu'a- 
près de longs combats & des vi&oires faft- 
glantcs. Cet efprit, qui eft celui des âmes 
douces & honnêtes , qui tirent leur bon* 
heur plutôt d'une vie exempte de repro- 
ches, que du plaifir d'avoir fait le bien dé 
beaucoup d'hommes , ne convient guère 
aux arnès fortes & élevées v que le Ciel a 
formées pour préparer, à travers les obf- 
tacles de l'envie & des préjuges, la félicité 
des races futures, & qui , tourmentées du 
devoir de remplir leur deftinée, attendent 
de la poftérité la reconnoiflance du bien 
qu'ils ont fait k leur fiècle. 

Avant que le Public puifTe jouir des tra- 
vaux qui vous occupent certainement, je 
vais vous envoyer les réflexions fur le Li- 
vre de M. Thouret f telles qu'elles fe 
font préfentées à mon efprit enles lifant. 

La véracité en fera le mérite , fi elles 
font bonnes; & Texcufe , û elles font 
mauvaifes. 
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LETTR E ,■ 

DE 
M. A.^*/aM. B.***, 

S UE le Livre intitulé : Recherches & 
Doutes fur le Magnétifme animal de 
M. Tho&ret* 

Ce aa Août 1784. 

AAIIBr de ce que l'on ignore , ignorer 
ce que Ton doit favoir ,. lorfque l'on veat ré- 
futer ou combattre un fyftème , favoir ce qui 
eft inutile à la queftion ; voilà ce qui m'eft refté, 
Monsieur, du Livre de M. Thouret. Ce 
Livre vient de me tomber dans les mains ea 
ces lieux où. j*e<erce avec fuccès , loin de la 
Capitale , ce talent fublime , dont la découverte 
doit aflurer à M, Mefmer un lôhg & refpcc- 
tueux Souvenir dans la poftémé. Quethomtnê 
pourrait, à ma place , entendre dire fansemo- 
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don , que le Magné tifme animal n'cxilie pas> 
au moment même où une foule d'êtres mal- 
heureux , & foulages ou guéris , béniffent l'exif- 
tence de cette précieufe découverte , & fon ref- 
peôable Auteur 1 Ce motif feul ne m'a pas mis 
la plume à la main. 

Je fens, je l'avoue , Monfîeur , que le Livre 
de M. Thouret a dû .faire impreflîon dans, la 
Capitale ; il eft écrit avec ce ton calme & ré- 
fléchi , que l'on aime à trouver après des dé* 
bats longs & animés , & que Ion prend fon* 
vent pour la vérité , parce qu'il en eft le lan- 
gage parmi les âmes droites & pures. 

D'ailleurs , le nom de fon Auteur femble prê- 
ter un appui à cette foule de gens, qu'une longue 
incertitude commençoit à fatiguer. 

Je ne fais pas fi la réponfe que je vais faire 
aux Recherches & doutes , remplira parfaite- 
ment vos vues & les defirs du Public. La plus 
grande véracité, pppofée à l'ignorance des faits; 
desafTertions précifes, oppofées à des doutes va* 
gués ; voilà comment j'eflayerai de défendre no- 
tre doârine , bien perfuadé que quelqu'un s'oc- 
cupera un jour de fuivre M* Thouret dans tous 
les détails d'érudition dont il a rempli fon Livre, 
&- dont mon eloignement de la Capitale ne me 
permet pas de m occuper. 
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Si j'entréprenôis de fixer l'opinion publique i 

fur une découverte importante , d'un intérêt gé- ] 

lierai , foutenue de beaucoup de partifans , an- < 

noncée comme devant foulager les maux de j 

-l'humanité , voici quelle feroit; la marche que je ' 

croirois devoir tenir d'abord. 

Je tâcherois de connoître particulièrement \ , 

l'Auteur de cette découverte ; (i fon abord m!é- 
toit trop difficile , j'y fuppléerois en me mettant 
bien au fait de tous les moyens qu'il met en 
ufage , de. fa manière générale & particulière 
de procéder. Je diftinguerois , dans les procédés 
qu'il employé , ce qui n'eft que d'amufement ou 
de curiofîté , ou ce qui eft eflentiel , accefïbire 
ou principal. Je parlerois fur-tout des faits , par* 
ce que c'eït aux faits qu'il faut toujours reve- 
nir , parce que ce font des guérifons qu'il faut 
produire , où la Doélrine n'eft que fpéculative. 
Jenediroispâspourm'excufer, que toutes les Pig, n#. 
nouvelles méthodes de guérir citent des faits , 
parce que c'èft un moyen bannal pour n'en exa- 
miner aucune ; & fi quelques-uns de ceux que 
j'examinerois , paroiflfbient tenir à une Méde- 
cine purement expe&ative , je verrois fi un très- 
grand nombre de maladies de tout genre , gué- 
ries & foulagées , ne prouvent pas une appli- 
cation pins immédiate & plus directe des forces 
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de la nature. Je ferois peu de tasdes écrits pour 
ou contre la découverte , à moins que les pre- 
miers n ayent été avoués par fon Auteur ; je 
rejetterons ceux qu'il a rejettes, comme rem- 
plis d'erreurs. Enfin , . dans le petit nombre de 
faits dont je rendrois compte , j'aurais atten- 
tion d'y mettre la vérité la plus fcrupuleufe. 

Voilà ce que je ferois, fi , preflë du défi* de 
fervirmes ferablables t je crayois devoir les 
prémunir contre une erreur dangerenfe qui 
peut influer fur leur exiftence. 

Mais fi j'occupois dans la fociété différentes 
places, & qu'elles nTimpofaffimt la double obli- 
gation de connoître tout ce qui peut être utile 
*u bien-être phyfique des hommes , & dé juger 
fouverainemeiude l'opinion que l'on doit avoir 
d'une nouvelle découverte qui fe préfente , je 
le dis fans e*agératioa , je tfaurois aucun repos 
jufqu'à ce que j'ayc connu le fond de la dé- 
couverte fur laquelle je devrais prononcer, ou 
au moins tout ce qu'il eft poffibie d'en favoir. 

Les guérifons , fur-tout, me paraferaient la 
chofe la plus importante , parce que mon état 
me faifant un devoir d'être utile aux hommes, 
je préférerais beaucoup leur foulagement à 
rinftruâion des Savans. 

Si enfin je ne pouvois atquértr de lumières 

< fuffifantes 



fuÉfatites peut juger fainemejit , je me tâirois j 
je laifierois au teins & au public' à décider 
entre des partifans enthoufïaftes & des détrac- 
teurs réfléchis. 

M*. Thouret a pente bien difFér emment ; il 
me- connoît ni M* Mefmer p ni fa Doârine : les 
procédés qu'il employé & la* clafle des indivi- 
dus, qui s'y foumettcnt , & jufqu'à la manière 
dont les chofes les plus (impies fe paflTent 
chez loi , font ignorées de M. Thouret ; il n f a 
fait aucune démarche quelconques pour s'en . 
inftruir*. 

* . M. . Thouret déclare formellement , qu'il ne 
parlera pas des faits ; il parle cependant de Pag.iji; 
la caufe & des moyens qui peuvent les pro- 
duire , fans r approcher , il eft vrai , de ces 
deux, objets 9 pour voir s'ils ont la moindre 
analogie entre eux > comme entre une hydro- 
pifie , un fpmmeil léthargique de quatre mois & 
l'imagination. 

M. Thouret parle \ dans plufieuf* endroits , 
des difcours & des écrit dés partifans du 
. Magnétifme animal» fc M. Mefmer n'a jamais 
approuvé que ceux qui ont paru fous fon nom* 
Bien plus f on cite les lettres de M. de Mont- 
joye, adreffées au Journal, quoique M, Mef-pag. 61- 
mer- ait formellement déclaré qu'elles conter *7 * *****•: 
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•oient mue multitude d'ému* & «Fabftnr- 
éké$. 

Enfin , le but de l'ouvrage tout entier parole 
être de prouver, que Ton a cm anciennement 
avoir des moyens de guérir las maladies , par 
des procédés extraordinaires ; que ces moyens 
n'ont jamais exiilé , puifque les Auteurs qui 
les prônoient font tombés dans l'oubli j qu'il 
an doit être de même de M. Mefmer f qui 
n'a pas plus de connoiffances que les Auteur» 
que l'on a cités , qui y a puifé fa prétendue 
Boârine ; fie fi quelques Cures paroiflent 
témoigner eu faveur de cette Doârine , elles 
ont été produites par des moyens qui n'ap- 
partiennent point à un fyftême particulier & 
à un ordre de chofes différent de celui que 
f on connoît. 

- D'après cet apperçu , il me femble que j'ai 
deux chofes à prouver : d'abord f que M* 
Thouret a fuivi la marche dont je viens d« 
faire dentîon ; & je dois prouver enfuire , que 
cette méthode l'a. conduit à beaucoup de m£» 
prifet & d'abfurdités. Deux mots répondront 
au refte de l'ouvrage» 

Je crois que nous fommes d'accord for ma 
première aflertion ; fa voir, que M. Thouret ne 
connoît ta AL Meûner » m (à Doârine. Il con* 



vient lui-même qu'il n'en fait que ce qui fe 
trouve dans les écrits qui ont été publiés , & 
il eft bien clair qu elle ne fe trouve dans 
aucun. 

Je ne m'appefantirai pas for les erreurs qui 
ont pu réfuker de ce défaut de cohnoiflances, 
ni fur la fingularité d'annoncer que M. Mefmer 
doit faire connoître plus amplement fa Doc- 
trine , & de ne pas attendre cer moment , 
comme fi le parti étoit pris dans tout les cas, 
de trouver Je MagaétHme animal une chimère; 
Je feus que M. Thouret pourrait fe couvrir dé 
l'égide impofant du bien public 9 & je pafle è 
sna féconde aflertion fur les procédés. 

Celle-ci paraît , an premier coup d'oeil , plue 
difficile k foutenir. Comment prouver que Mè 
Thouret ne connoiffe pas les procédés de M* 
Mefmer , lorfqtrtls fe trouvent prefque tout 
énohcés dans fou livre ? En effet, être fourni* 
à une aâion d un autre individu, médiate ou 
immédiate ; ou même fans aucun corps inter- 
médiaire , être autour d'un réfervèir ou d'un 
arbre magnéttfé f faire la chaîne : voîià à peu 
près à quoi fe réduit la forme extérieure des 
procédés» 

Mais d'abord on font aifément que, fans 
être guidé* par L'expérience ou par une théo- 
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lie fûfe , on doit attendre peu ou point d'effet* 
de pareils moyens ; que la théorie qui apprend 
la forme précife de pareils procédés , apprend 
en même tems à les rendre efficaces ; qu'elle 
impofe à celui qui les employé , la néceffité 
de les varier , fuivant les occafions ; & que 
les circonftances où fe trouvent les malades, 
& jufqu'k leur pofition locale , exige un 
changement total dans l'application. 

On conçoit aifément quelles méprifes peu- 
vent naîtte de cette connoiflance très-fuper- 
ficielle , ou plutôt de cette ignorance entière 
des procédés Magnétiques. 

De ce que M. Mefmer rafièmbte chez lui 
fes malades , & les traite en commun, & de 
cfe qu'il convient que l'exercice eft néceflaire à 
p_ e m» ï* fanté , on pourra dire que les malades ne 
doivent Imr guéri/on qu'au déplacement qu'ils 
font obligés d'éprouver pour venir fe faire 
traiter. 

De ce qu'il exifte quelques jeunes femmes 
cheiM.Mefmer, & de ce que M. Deflon tojuche 
celles qui vont chez lui f l'on pourra dire que 
la manière d'agir fur elles eft de tes chatouiller 
eu de comprimer certains rameaux des nerfs* 
L'on fera plus , toujours en continuant de fe 
méprendre , & pour fortifier cette dernière af~ 
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fertioft far une multitude prodigîeufe de gens 

guéris ou foulages, Ton ne fera mention que 

de ceux ou celles qui ont des crifes ; comme V*&i°<& 

Jfi ce phénomène étoit le feul qui préfentât le 

Magnétîfnié animal, &. -qu'un lait répandu, è 

k fcorbut, une taye dans Tœil nétoient pà& 

plus difficiles à guérir , que de produire une 

crife ; & ce dernier effet-là même , on ou<- 

blïera qu'il fe produit fans aucun attouchement, 

& par tous-.les moyens Magnétiques. 

S'il exifte chei M. -Mefmer des perfonnes 
fenfihles & nerveufes, fur lefquelles imagi- 
nation peut agir, l'on ne fe fouviendra pas 
qu'ils foçment à peut près le rapport - d'tm à 
cinquante , dans les différens traitemens r & 
l'on dira que l'imagination eft le grand moyen p agt I4 ^ ix 
d'agir. * 

« Alors, profitant du beau champ que Tort s'eft 
donné , mais fur-tout du plâifir de paraître 
remplir un devoir envers l'humanité , Ton 
rapportera tous les effets de 1'magination chez 
les hommes, & fur- tout chez les femmes. L'on 
parlera des, convulfionaires & des poffédés , 
fans expliquer les convuifions & les poflef- 
fions i l'on répétera cette, hiïloire fi connue 
& fi touchante du malheureux Urbain Gran- 
dier , pour avoir Je droit d'y ajouter cette 
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phrafc révoltante pour qui vous conitoît £ 
Pag. i j7* mon cher Maître , mais enfin avec moins de 
fceltratcjfc, &c. 

L'on reviendra enfuite fur fes pas, 8c Ton 
conviendra que M. Mefmer employé des agent 
ordinaires f & même ceux de la Médecine com- 
mune , tels que les bains , la crème de tartre; 
fans fonger que M. Mefmer. a' dit vingt fois y 
qu'il ordonnoit la crème de tartre f comme il 
ordoonoit des poulardes : cet acide » extrême- 
ment léger , convient , félon lui , à prefque 
toutes les maladies , dont le principe eft pçefque 
toujours une tendance trop forte à l'ilkalifa-.. 
don ; & quant aux autres remèdes , il eft dé* 
terminé par des principes fûrs à les appliquer 
avec une retenue & une juftefle bien rares dans 
la médecine. 

L'on continue toujours à fe méprendre; &* 
après avoir parlé de la tranfpiration , comme 
,, un moyen qui peut avoir une aétion, mais qui. 
ne peut pas expliquer l'aôion de IVL Mefmer 
fur les corps éloignés ou féparés de lui par 
une cloifon , un mur , Ton oublie, deux page» 
plus bas, qu'il faut nier ou réfuter cette affer- 
tion de M. Mefmer , & l'on die tranquille^ 
ment : quil ne faut pas recourir au Magnée 
tifme animal ^ expliquer les effets produits pas 
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M. Me/mer 9 puifqut ç'tjl d'agir de loin qui 
fait h y rai caraethre Magnétique , & qu'ici 
il y a contact immédiate 

L'on revient enfuite aux effets de l'imagi- 
nation , êc toujours par une méprife incroya-r 
ble f Ton parle uniquement des perfonnes très- 
fenfibles , fur lefquelles , dît-on , il eft facile Fag. i©« 
d'agir par dès geftes , un appareil impofant , 
fans nous inftruire de la force de ces grands 
moyens fur les^yeux d'un enfant , d'un pay- 
fan , ou fur le bras paralyfé d'un homme de 
50 ans. * 

Voilà les fâcheux effets de llgnoranpe , & 
voilà rexaâitiiâè que l'on met dans un livre 
que toute la France doit lire , qu'elle attend 
pour fixer fes idées fur la découverte la plus 
importante peut être qui ait jamais exifté , 
qu elle doit fur-tout lire avec cpnfiance , par* 
ce qu elle doit fuppofet l'auteur inftruit de ton? 
cfc qu'il doit fayoir. , 

Je fais bien que les réflexions de M. Thquret 
ne font pféfentées que comme des doutes; 
mais je fais auffi que d'après ces Meffieur? 
mêmes , il n'eft permis qu'au peuple de dou- f 
ter , & que fur des chofes qui le touchent 
de fi près, c eft aux Médecins, & aux Sociétés 
fondées pour éclairer le public » à décider ou 
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ï fe taire." Quoi 1 torique la Société Royale 
de Médecine toute entière aura approuvé 1 ou- 
vrage d'un de fes membres , & l'aura en quel- 
que façon adopté , le public pourra encore 
être incertain d'après le livre même qui de- 
voir le déterminer J que deviennent donc fes 
fondions 1 

Que devient donc l'orgueil des favans t 
n'exifte-t-il plus ?^auroit-il apprit enfin à ref- 
peôer la Nature , plutôt qu'à lui donner des 
Loix ? Non : mais il veut perfuader ; il prend 
devant le publieront il defire gagner le fuf-» 
frage , l'humble attitude d'un plaideur, juf- 
qu'à ce qu'il rentre dans les fondions de Juge 
qu'il s'eft arrogées , pour diriger d'une main 
defpotique les rênes de l'opinion. 

Partons , Monfieqr , à une autre âffertion, 
qui eft celle-ci: M. Thouret ne connoît ni 
l'efpèce , ni les différentes clartés d'individus 
qui viennent chez M. Mefmer , ni même les 
chofes les plus fimples qui s'y partent* J'ai 
déjà répondu à ce que Ton dit fur les crïfes ; 
Tans doute elles exiftent ces crifes , & font 
pour le petit nombre de fùjèts qui les éprou- 
vent f le féul moyen qu'ils ayent de.fe guérir; 
irais outre que peu de personnes y font fujet- 
tes y jamais elles n'ont incommodé ou? fatigué , 

et 



te qtf prouvé qu'elles entfeftt dans le pUû 
cufatif de la Nature même. 

Quiconque 4 lu avec attention lé livre des 
Recherches & doutes , a dû y puifer cette 
idée du traitement Magnétique. 

M, Mefmer raflemble ches .lui tous les mâ- 
tins un grand nombre de jeunes femmes défçeu- 
vrées, qu'il occupé agréablement pendant quatre 
où cinq heures ; il leur préfente de gens amtf- 
fans qui les diffipent, des gens aimables qui 
les intéreffenf ; lui-même joue fupérireuement 
de l'Httmonkâ , ou du Piano , & le charmé 
de fes fons, joints à l'harmonie d'un Orçhefire p^çj** 
placé convenablement, achevé de les ènyvrer, 
& de les tirer avec délices de cet état apathi- 
que & langoureux , fruit ordinaire des grandi 
plaîfirs & de leur fatiété. Des fers myftérieu- \iyb&* 
fement arrangés , des geftes , un appareil im- 1 ^ 
pofatft \ préfente un autre genre d'épreuve , & 
donnera Faîne de nouvelles émotions; & il effc 
tfifé de voir qu'il peut réfuiter derlà des con~ 
vutfions, 

La côùclufioit eft de M. Thouret : quant à 
moi, je ne feroi? pas étonné que Ton en atten- 
dit d'autres effets. L'on a entendu parler de 
ce temple du Do&eur Ànglois, je crois gref- 
qûe eu Voir ici la dçfcription. 

C 
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Homme fimple & bon , votre furprife « 
fùrement égalé la mienne , fi vous avez lu les 
endroits de ;#Quvrage de M, Thouret, qui par- 
lent de votre traitement j qu'avez - vous (fit 
lorfque Ton vous y repréfente monté fur des 
trétaux, difiribuant à votre grêla fanté & les 
maladies y purgeant, affligeant de la diar- 
*»«. i77 r ^ c » tourmentant d'une vive & douhureuft 
*£• colique f les individus fournis à votre action? 

Vous avez ri , peut-être , de la main ou de 
la tête exagératrice , à qui Ton doit le tableau 
ridicule de votre établiflement ; mais moi je 
dois répondre à M. Thouret , & voici commç 
je le fais, . 

J'attefte ici tous ceux que le hazard , leurs 
infirmités ,ou le bien.de l'humanité ont conduits 
chez M. Mefmer, de me dire s'ils reconnoif- 
fent fon traitement dans le portrait que j'ai 
tiré de M* Thouret; fi au contraire les chofes 
ne s'y paflent pas avec cette (implicite , cette 
monotonie , fymboles du calme de i'efprit & 
des fens ; fi , à l'exception de la première fois 
' que Ton fe met au réfervoir , on voit jamais 
la moindre altération , le moindre mouvement 
fe produire fur la phyfionomie des malades. Il 
eft bien vrai . que cet hyver , ayant réuni chez 
lui près de trois cents perfonnes , il s'y eft 



. • ... ( '* ) • 

trouvé quelques jeunes femmes , mais le très* 
grand nombre a toujours été de* % hommes ,' 
plutôt après qu'avant cinquante ans. 
' C'eft à ce propos que l'homme vertueux & 
éclairé , à qui M. Mefmer a confie fon traite- 
ment gratuit , difoït avec cette candeur quî 
le caraftérife : fi M, Thouret m*eût fait l'hon- 
iietir dé me venir voir , je Taurois reçu ayeç 
beaucoup de plaifîr ; il auroit vu que fur cent 
malades, à peu-près, je n'ai pas fîx jeunes fem- 
mes , que le refte font des hommes ou des fem- 
mes qui ont plus de foixante ans , quî éprou- 
vent les foulagemens les plus grands du Mag-* 
iiétifrae animal , & dont plufieurs font guéris , 
tous fans mufîque , fans geftes , & par l'appa- 
Jreil fort peu împofant du réfervoîr. 

J'attefterai encore 7 que céft contre le gré 
de M. Mefmer , que quelques-uns de fes Elèves 
fe font permis de toucher des malades chez 
lui ; rinfpe&ion de fon traitement , au moment 
où je l'ai quitté , doit fervir à prouver mon 
âflertion. 

Ces frits ', & beaucoup d'autres , font entier 
remeut inconnus à M. Thouret; peut-être y 
s'il en eût été informé, auroit-il propofë d'au- 
tres doutes contre notre fyftême; qui fait niême 
£ l'idée lui en fut venue, s'il avoit vu charte 
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nient gpe le contraire de ce qu'il paraît croire* 
Se vouloir pejfuader, eft e?aâ*Pi?nt $C rigou- 
reufement vrai , 8c que loin que l'imagination* 
(erve an Magnétifme animal , elle eft le plu* 
orand obftacie à fon aâton bienfaifaqte. 

En efFet , cette faculté fi privée dans le» 
Ans 8c dans la Société * qui couvre des char-» 
mes de l'illufion , les peines & les tourmen* 
de la réalité , n'exifte jamais qu'au détriment 
de celui qu elle paroît embellir ; elle eft déj^ 
une maladie dans l'individu. 

Elle eft dans les hommes la réunion dans uq 
, même point d^n grand nombre de forces qp? 
devraient être divjfées : le premier emploi d* 
Magnétifme animal ou de la Nature , étant d* 
ramener chaque partie de notre être ï la placç 
qu'elle doit occuper ; qui ne voit que la tâche 
çft ici mille fois pins pénible , que de fe$ifiçr 
ijfne feule partie qui fe fera dérangée ? 

Mais je vois bien que M. Thouret fe payeroit 
difficilement des preuves de ce genre } preuves 
* d'ailleurs que je ne pourrois amener au demie? 
degré d'évidence t que par le développement 
entier de votre fyftême. Mais voici une répapfe 
qui me paroît fans réplique. . 

P^rmi un grand nombre dé gpns eftim?blçç f 
$u* ont concouru à propager yofrp Do#rJ£f 
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en Jfoatjwre ,41 en £ft p,eii k qui la «connçîflanc* 
de la Société en foit plus légitimement dû qu 9 ^ 
M. de Puifégur. M. le Marquis cfe Puifégnr* 
aidé de M. le Comte Maxime fon frère, a 
établi dans fa terre de Buzancy , près SpifTons, 
un traitement, qui , réunifiant des avantages » 
qu'il vous a été impoflible de trquyer k Paris,; 
4 produit fies effets prodigieux fur les malades 
qqi s'y font fournis. La lifte des guérifcns a 
été imprimée , elle eft nombreufe , p reflue 
tous font P^yfans. 

Autre réponfe. M. lp fljiarqpï* de Tiflart; 
Officier aux G&rdes , a également établi chef 
lui à Beaubourg f ua traitement #Ugrçétiqi|e j 
il en a obtenu des fucçès les plus étonqanf. 

Il nexifte peut-être ppipt de fpeâ^çle plus 
fait pour intéreflfer i*n homme fcnfible, que 
le traitement de Beaubourg, Dans un verger 
agréable & vafte, fpqs trois ou quatre gros 
arbres , qui entretiennent l'ombre & la fraî- 
cheur fur de la paille 8ç des banquettes f on 
.voit raflèmblées plus de cent cinquante per- 
(Qnneç , dojit. beaucoup d'enfauf , prefque toui 
yçw$ 4e 4* x <& douze lieues, tous tranquilles 
& modérés ; la joie & la reconqqifl$$cf fe 
. pçignept far ç$s yifages, qiie la fatigqc & 1» 
peiçe ç«t »tr^ àg Jpiir Ij^rip. grofood. Ils 
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îi'y font pas nn long féjour, pour la plupart} 
trois ou quatre jours , quelquefois huit ou dix , 
fcs renvoyent chez éix délivrés des incommo- 
dités les plus longues & les plus fâcheufes ; 
te Seigneur du château , fans apprêt > comme 
fims inquiétude, ne paroîtque pour maintenir 
Fordre & recevoir l'hommage le plus pur qui' 
foit jamais forti de la bouche des hommes. 

Il a un peu ajouté à la beauté champêtre de 
Fendroit , en bâtiflant une cabane auprès , dans 
i laquelle il reçoit le noni & la defeription des 
maladies de ceux qui fe préfentent. 
- La Cour Se la Ville affluent journellement 
dans ce féjour , fans que ce concours , qu attire 
k proximité de la capitale, ait rien diminué 
de la fimplicité qui y règne. 
' Vous avez été jouir, mon cher Maître , de ce 
fpeôacle fi doux pour votre ame bienfaifante : 
vous y avez oublié les chagrins que vous cau- 
sent des ennemis acharnés , des détraâeurs 
rgnorans ou intérefles & l'infipide écho des 
gens oiGfs. 

; Ces plaifirs me font égatement connus' ; ifs 
font le plus grand bonheur que j'aie goûte 
dans ma vie. 

O vous , Hàbîtans de qui devez fa fànté 

à mes foins fie au génie d'un grand homme , 
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apprenez que tout ce que je fais eft mot potfr 

mot dans Maxwell ^ & fi ce trait d'érudition 
vous touche peu , Tachez que vous ne devez 
l'ufage retrouvé de vos membres qu'à l'imagi- 
nation aftive qui vous tourmente. 

Ou plutôt venez, gens fimples & droits, venex 
apprendreàun Db&euf de deux Sociétés Mé- 
decinales , qu'il exifte un principe formateur 
des êtres , qui les conferve , les fait agir , les 
répare , les rétablit ; que c'eft fur-tout dans un 
air pur & dans une campagne riante qu'il exerce 
puiflamment fon empire; la Ville, fes plaifîrs, 
fes peines , fes excès troublent fon cours & le 
brife en mille mahi ères , il ne reprend fa di-t 
reéKonque par l'aâion lente & continuée d'un 
mouvement égal, à laquelle, à la longue , i\ 
eft forcé d'aflïmiler fon propre mouvement. 

Cette leçon ne lui fera pas. inutile : voici 
la conféquence qu'il en tirera . & que mon 
cœur me di&e , toute févère qu'elle eft; qui- 
conque n'a pas vu Buzancy ou Beaubourg , ne 
doit pas fe permettre de parler fur le Magné- 
tîfme animal. 

M. Thouret en parle cependant; & après 
avoir borné à peu près fes effets à ne pro- 
duire que des crifes , il explique en plùfieurs 
endroits de fon ouvrage , comment ces elpèces 
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3e CcttVûIfion* peuvent fé produire : ceci éfrftt 
U théorie de M. Thouret , il me feftibïé qu'il 
If entré fas dans rton plan de U combattre , 
piiifque je n'âî qu'à défendre la vôtre. 

J'ai prouvé , je crois, que la manière légère 
dont M. Thouret a envifagé le Magnétifme 
animal , a beaucoup d'ïnconvéniens ; & quoi- 
Age S; qu'il dife qu'il y a des chef es qu'il vaut mleu* 
voir dt loin que de près , l'on a pu remdrqutt 
v qu'il en éft réfultë des méprh'es très-forté$ 
qui Font conduit à Ae$ réfultats faux 6c ri- 
dicules. 

Il me femMe qu'il m'eft permis, d'après cela, 
de tirer de cette conclusion : fi le livre de M. 
Thouret ne contient véritablement que de$ 
doutes, il ne fîgnifie afbfolument rien ; car dé 
quelle chofe ne peut-on pas douter , fur-tout 
lorfque Ton n'en eft pas inffruit ? 

Si ce font des objeâiofts réfléchies , préfen- 
i ées pour combattre un fyftême , Comrte on . 
Hé peut gueres s'empêcher de lé croire , &t 
comme plufîéurs pérfonnes, dans lé public, l'en- 
tendent , à ce que Ton me dit ; alors , MC. 
Thouret aura combattu une Doftrine , fans en 
connoître un mot ; aura voulu en juger par 
. les procédés qui en dérivent, fans lès connoître ; 
aura parlé dés' individus qui s'y fouméttent , & 
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de là manière dont ils s'y foumettent, fans là 
connoître; aura enfin ignoré tout ce qui pou- 
toit lui fer vir à découvrir la vérité. Voyons 
maintenant fi ce qu il a véritablement connu 

la lui a apprife. 

. Mais avant cela , parlons de quelques abfur- 
dites que le défaut dinftruâion a fait attribuer 
par M, Thoiïrét, à M. Mefmer, ou à fes Elèves* 

Que veut dire, par exemple, l'hiftoïre de 
Tépée , & le conte ab&rde de la bague , dont 
la Société a fait un article de fon rapport ? v 
M. THouret prétend- il les attribuer au Ma- . 
gnétifme animai ? & fur quel fondement ? J*aî 
entendu dire à,M. ^efmèr , que Tua étoit un 
conte de bonne femme , & l'autre un fait que 
la Phyfique la plus fimple pouvoit expliquer* , 

Qui a jamais dit encore à M. Thourét , qut 
les Parti fans, ( C'éft les Elèves qu'il veut dire ) 
de M. Mefmet ,. fe fervent de tiges de fer, qu'ils 
tiennent élevées pour puijir , à ce qu'ils pré~ Page ijï 
tendent, le fluide univérfel dans l'âtmofphlre , 
. & qu'ils croyttil àuj/i, quand il fur abonde f 
pouvoir U rejet ter dans le réfervoir commun ? 
Cette phrafé qui neft cfué ridicule,- & faite 
pomr rapprocher la Doftrine de M. Méfiner 
de celle des anciens ; qui fixoient te fltfick uhï- 
verfel dans de cerwils corps, defs amulettes, des 

D 
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* talifinans, tandis que M. Mefmèr né s'eft jama& 
fcrvi.de rien de femblable. ♦ 
4 II eft bon de rélever ces abfûrâités, , quel- 
ques légères quelles foient. Ceft par une 
multitude d'inventions puériles attribuées au 
Maghétifmè animal /que Ton parviendra à 
confondre un fyftême raifonnable & entière- 
ment phyfique , avec une infinité de fyftêmes 
d'Eccleftifme,dc Théofophie, &c. quis'introduï- 
fent maintenant dans lé monde ; &c qu'il eft 
peut-être facile de détruire. 

Une obfervation de M. Thouret, quiparôît 
cependant mériter attention , eh ce qu'elle 
femble d'abord bien fondée, & qu'elle peut 
donner lieu à des conféquences faufles, c'eft 
ce qu'il dit de la vertu oppofée an Magnétifme 
animal. 

Cette propriété étonnante eft annoncée dans 
lès propofïtions de M. Mefmer, avec la bonne-fôi 
d'un homme de génie, qui ne prévoit pas les ref- 
fources de FadreiTe & de l'efprit ; mais on peut 
fuppléer à ce qui paroît manquer aux propofïtions 
de M. Mefmer , en affirmant comme une-chofe 
certaine , ce que je lui ai entendu dire bien 
des fois, que les fujets doués de cette propriété 
étoient extrêmement rares , n'en ayant trouvé 
que trois dans & vie , dont un ctoit un chien , 



in) 

te ri en ayant jamais rencontré en France. 

Mais une chofe.fur~tout_àuroit dû empêcher 
M. Thouret de tirer les, conféquences qu'il tira 
de l'antipathie, & de la fympathie; de prétendre, 
que M. Mefmer, eii jiàrlanyles fujets ant-imar. 
gnétiques, seft réfervé le moyea .d'expliquer 
pourquoi.il n'agiffbit pas fur. tous les individus; 
& e'eft la dix-neuvieme propofition y où. M. 
Jylefmer dit formellement; que la vertu, oppbfée p a g, %%fi 
eft une vertu, pofirive , &. que > non-feulement - 
elle rend ceux^qui la.pqfTedentincapables.des 
effets du Magnétifme, s mais qu'elle détruit ce* 
effets, dans les erres qui. les entourent. 

Me voici enfin arrivé à' cette partie du Livre- 
de M. Thouret à laquelle il eftfûremént le plus 
attaché , parce qu'elle lui a coûté le plus, de 
peine ; je veux dire, de ce rapprochement vrai- 
ment rempli d'érudition, delà découverte du 
Magnétifme animal , des .diiïerens -, écrits . cités 
dans la brochure : quelques réflexions générales 
vont précéder .l'examen très-court que j'ei\ 
ferai. '■■■■".; > 

Et d'abord , quel homme de bon fens, n'a pas 
dit ,} en iifaiït.Ies 150 pages que M. Thouret 
emploie à . penfer , que la Do&rine de M. 
Mefmer eft dans Maxwell? que m'importe ? 
Vous êtes payé , M. Thouret , non pour me dire 
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fi cette feience eft ancienne , mais fi ejle eft 
bonne, fi elle a été rejettée de gens qui fe 
prétendoient favans ; mais fi Ton doit la rejetter. 
Il eft évident que fi les procédés Magnétiques 
guérifiènt des gens v que la Médecine ordinaire 
déclare incurables , il faut leur donner la 
préférence , quand dénie Santanelli *Maxvel 
en auraient parlé. 

Si le Magnétifme animal eft une faufleté , 
qu'importe où elle fe trouve ? il faut la jrejet- 
te*$ fi e eft une vérité , n eft-il pas naturel que 
plufieurs perfonnes l'ayent découverte : & dans 
ce dernier cas, prenez y garde , fi par ce 
motif, qui porte à abaiïTer les vivans, vous 
Voulez priver M. Mefmtr de la gloire d'avoir 
fait une grande découverte , arrangei-vous. 
Alors Maxvell , Santanelli, Paracelfe , Van«- 
helmont , tous ceux qui en ont parlé , tous ces 
gens que les Savans regardent en pitié , vont 
redevenir, de grands hommes; & dans tout ce 
changement , la Faculté & la Société de Méde- 
cine # relient toujours à leur place. 

Mais, pour trancher toute difficulté, voici 
le dilemme que je propofe à M. Thouret: vos 
recherches prouvent que le Magnétifme ani- 
mal a été connu de Maxwell , &c. Alors ou la * 
Do&rine y eft toute entière, ou elle n y eil 
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qu'annoncée/ Dans le premier cas, poarqaoi 
ne l'avez* vous pas cette doârinej & pourquoi 
attendez-vous que M. Mefmer la faflTe coït- 
noître plus amplement? Dans le fécond , il eft 
évident que M. Mefmer n'a pas pu retrouver. 
On ne peut pas connoîtrè U mérite d'une 
Pièce, en voyant l'affiche. Il m* pàroît diffi- 
cile de fortir de ce cercle. ( a ) 

Maistion, vous attendez prudemment quô 
la découverte du Magnétifme animal , qui a Pagci, 
formé pendant, un fieale < une opinion dotai-* 
nante .*.*... qui a donné lieu à une foule d'écrits 
r & de difftrtitwns qui Vùfi a recueillis dan* 
des ouvrages tris nombreux , & qui, choft 
étonnante 9 n'a été connue dans ce uecle que 
de M. Mefiner féal, vous fart dévoilée pour 
la deviner. Alors elle fera dans tous les livres^ 
à-peu-près comme i'Efprit des lôix fe trouvé 
dans tous les Dictionnaires. 

. (a) Les gensju>rroeres bc pourront pas fe reftifetàcectt 
xcflcxîofi:'C'cft qu>e quand la doctrine de M. Mctmer ferait 
toute entière dans Maxwell , fa gloire n'eaicroir pas dimï- _ 
tiuée. La rhubarbe exifte sûrement dans la nature; & s'il 
itoit vrai qu'elle guérît de quelque chofe , celui qui l'adipiî- 
niftrcrokle premier, mériteroît nos hommages. Ceitpar * 
l'application générale que Ion donne à un cfict utile , que 
l'on eft grand , plus que par la (impie découverte* - 
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Vous vous contentez de nier , d'un càté , que 

M. Mefmer ait aucun moyen d'agir; & de 
l'autre, vous prouvezque.ee moyen, qui n'exifte 
pas, a été très-connu des anciens.. 

Pour moi je vais prouver quelque ohofe '' 
d'aufli étonnant que cela , fi c'eft pofGble • 
cependant : c'eft que les procédés du Magné- 
tifme animal ont été connus de tous tems , 8c> 
qu'il eft même phyfiquement impoflîble qu'ils 
ayent été ignorés. Pour cela', reprenons les' 
cliofes d'un peu plus haut (b). 

Le Magnétifmë animal , que M, Thouret 
appelle l'agent de M. Mefmer, n'eft point un 
agent proprement dit ; il eft une modification 
• du Magnétifmë univerfel; c'eft ce fluide qu'on 
peut appeller l'ame du monde , qui eft la caufe ' 
de toutes les formes & de toutes les propriétés 
de la matière* M. Thouret, qui defireroit voir 
& fentir le Magnétifmë animal , fera peu.ti-être 
furpris d'entendre dire , qu'il ne peut éprouver 
aucune fenfation, par les yeux, les oreilles y 
ou le fimple ta& , fans fentir & voir le Ma- 
gnétifmë univerfel. 

lb) M. Thouret demande pourquoi le. Magnctirme ani- 
mal h'cft fcnfible que fur les animaux ? J'aimerois autant qu'il 
demandât pourquoi le Magnétifmë minerai n'çft fcnfible qu* 
fur les minéraux ? _ . . 



t ïe principe qui nou^ànime > &"nous conduit; 
lie" nous eft pasfenfible dans notre état ordi- 
naire; nous fommes alors parfaitement affîmilés 
à fbn mouvement, & par là il devient infeh- 
fible , de même que celui de la terre pour toiw 
les habitans , & celui d'une rivière pour un 
homme qui en fuit le fil dans un bateau. 
C/eft par-là que Ton explique , pourquoi un 
homme en parfaite fanté eft infenfible à l'ao 
tion du Magnétifme animal. , . 

" Mais lorfque l'équilibré eft troublé , alors 
l'aâion du principe, fe portant inégalement 
fur les différentes parties , devient fenfible : 
plus l'inégalité eft grande , & plus la fenfation 
eft forte# 

Maintenant l'homme , ainfî que les animaux, 
eft doué de rinftinâ par lequel il connojt ce 
qui lui eft utile ou nuifible. Cette faculté 
précieùfe eft altérée & prefque détruite, par 
notre éducation, & la culture dés facultés 
intellectuelles. On la retrouve chez lesfauvages, 
& fes traces ne font pas entièrement effacées 
dans l'homme policé , fur-tout lorfqu'il eft 
malade. 

Ceft alors qu'il femble rentrer foui les loiac 
de la Nature , & qu'il devient capable de re- 
connoître lès moyens d'ajouter, defuppléer, 



de concentrer ¥ aâion générale de la Nature ; 
dont l'effet pourroit être lent & même infuf- 
fifanr. Nul doute alors, & des expériences 
multipliées le prouvent, qu'il ne piiifïe connoître 
les procédés magnétiques; qui ne font ïjûe 
l'application plus direfte du principe niême 
de la Nature. 

Des obfervations faites fur des malades ont 
pu former, à la longue , une forte de théorie- 
pratique , dont l'origine &C les bafes auront 
été oubliées. Et voilà pourquoi M. Mefrpet 
difoit en 1 779, dans fon mémoire , que préfque 
toutes les opinions vulgaires étoient des ifeftes 
d'une yérixé primitivement connue. 

Quant à la théorie de M. Mefmer,.il me 
fcmble quaucvin auteur n'en a parlé d'une 
çiamere précife j elle tfexifte nulle parc 
rafTemblée. Semblable à l'attraction , à 14 cir- 
culation du , fang , & A toutes les grandes 
Recouvertes , elle a été preffentie avant d'être- 

1 connue à fond. 

. Si quelque chofe pou voit me. fortifier dans 
cette manière de penfer , ce feroit de voir l'inu- 
tilité des efforts prefque incroyables que M. 
Xhourera fait pour trouver toute la.do&rine 
de, M., Mefnaeç danb Maxwell ;. ejforts qui vont 

P^c <,:. JLufqu'à I4 puérilité. Cari Maxwell fe plaint 

qu'il 



qu'il eft perfécuté. M. Thouret ne manque pas 
4e f^ifir cette refTèmblance avec M. Mefmer; 
reflemblance , à la vérité , commune à tous 
ceux qui annoncent de grandes vériiés ou de 
grandes erreurs. 

Si M. Mefmer pré fente fa découverte comme 
une feience qui a fes principes , fes conféquen-, 
ces & fa doârine, Maxwell , de même , priten- 
dpit .établir fa doârine par des confiquences 
& des principes. On voit que la reilemblance 
cil frappante* 

Si M. Mefmer magnétife des arbres, M* 
Thouret dit, fans le prouver, que ç'eft dans '* w « 
Maxwell : il n'y a pas jufqu'à l'harmonica que 
M. Thourét prétend trouver dans le Père. 
Kircher, fans le prouver , il eft vrai. > 

Tous les Philofophès de, tous les ficelés,^ 
Newton lui-même , ont admis un fluide r prih^ 
cipe de ia luçiiere , de la çohéfion, de Télafti-; 
cite , &c. M. Thouret refufe à M. Mefmer la, 
poflibilité d'avoir découvert, de lui- même, Vexif- 
témee de ce fluide â &il en attribue la connoif- 
fa^ce à Maxwell. . , ... rr , 

De ce que les mouvemens de M. Mefmer 
font répètes par une t ^utre perfonne dans une 
chambre votfîne, M.Thouret conclut, qu'il agit ^ 
autant fur h morat que fur U pkyfiqm* * 4 * 

I 
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Nouvelle reflTemblance ' avec Maxwell, bien 

prouvée co'mfne l'on voit, 
Pagtj7. M. Mefmer admet l'exiftence <Tune vertu 
oppofée au Magnétifme, qu'il dit expreffëment 
être pofitivej M.Touret en fait un Magnétifme 
négatif, & delà il enfile la diftin&ion des. 
arfciens, de fympathie & d'antipathie , &c. 
tous mots inintelligibles , & qui par-là peuvent 
- reflembierà tous. 
7 h Maxwell prefcrit les médicamens conforta- 
tifs , comme une fuite de. (on fyftême j M. Mef- 
1 mer n'en a jamais parlé , quoi qu'avec le même 

7*. fyftême , fuivânt M. Thouret. 
77- i/un & l'autre font peu de cas de la Méde- 
cine ordinaire ; ^utre reffemblance qui leur eft 
particulière. 
s*. M. Thouret prérend que M. Mefmer mani- 
ai • feftè fon aâion par des fenfations particulières , 
& dit que Thomas Sympath. en faifoit autant : 
il m'eût étonné bien davantage ,' s'il m'eût dit que 
Ton pouvoir agir fans fenfation. 
I 7# Je ne vois rien dans M. Mefmer qui ait 
rapport à la tecommandarion de Maxwell fur 
la fueur ; les Lettres de M, de Mohtjoye, que 
Ton cite , font ridicules* 

De ce que les anciens ont rêvé fur les pro- 
priétés du fuccin , de la poudre de fympathie f 
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& que M. Mefmer n'en a jamais parlé 1 51 stn-* Pa g c 97* 

fuie que fa Do&rine eit dans les anciens. 

Je f ens que Ton pourroit pouiTer beaucoup, 
plus loin les réflexions fur le rapprochement 
qu'a fait M. Thouret de la Do&rine de M« 
Mefmer, qu'il ne connoîc pas , & de celle de» 
anciens > dont il nous rapporte feulement les 
prétentions, fans nous en donner aucune idée j- 
mais ce travail ne me convient gaçi es. Je n'ai 
pas befoin que Ton me perfuade que M. Mef 
çier aie trouvé fa ï)o£trine dans fa tête ; la 
manière dont il la poilede , & dont il l'cxpli* 
que , me le prouve afTez ; & je n'ai pas les 
moyens néçeflaires pour le prouver aux au- 
tres (a). * . ■ ' ' : 

Je finirai ces ob fer va t ions par celle-ci que bien 
des gens trouveront finguliere , & qui meparoît % 

(c) M; Thon zt prétend que M. Mcfme* eft l'Elere d c 
GaiTncr. Alors , quel auroic écé le Maître "de celui-ci ? Le** 
Recherches & Doutes paroiifent être la compilation de tout 
les contes que Toifireté & l'ignorance ont inventé. Quant à 
GaiTncr, toyez ce qu'en a dirM. Mcfrncr, dans Ton Mé- 
moire fur le Magnétifme animal. Il paroît que c'étoit u n h m 
naûquc , qui joignoit une multitude de prarques iuperfti* 
tien/es a un petit nombre de procédés Magnétiques que le 
hafard Loi avoit découverts. J'en ai expliqué plus haut V* 
poffibilitc. 

Eij 
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de la plus haute importance. Perfonne n'ignore, 
comme dans les difputes vi\ es , l'état de la 
queftion change alternent ; ici , par exemple 9 
OÙ il s'agit de favoir , fi les hommes - , & fur* 
tout ceux que les incitations politiques ont le 
plus maltraités , ont enfin un moyen de dimi- 
nuer les maux phvfiques qui les accablent , & 
fi tous peuvent être ramenés à la Nature : Ton 
pourroit bien finir par difpurer feulement pour 
favoir jufqu'à quel degré ce moyen a été connu 
dans l'antiquité. 

L'on fait aflez que les Savons aiment mieux 
one vérité qui femble appartenir à celui qui 
en fait la recherche, que celles qui doivent 
être le patrimoine du genre humain, de l'igno- 
rant y comme de celui qui a pâli fur les 
Livres. 

N'oublions pas une leçon de ce genre 9 * 
que nous avons reçu à la fin du dernier fiécle ; 
leçon terrible pour tous ceux qui veulent dif- 
purer fur des mots : quatre-vingt mille lettres 
de cachet diftribuées , parce que l'on prétendoit 
que cinq proportions étoient dans un gros 
Livre inconnu; le feu de la divifion allumé d'un 
bout de la France à l'autre ; tous les maux 
qu'entraîne un fchifme ; l'Etat même , & tous 
les Corps politiques & Religieux, divifés fur 



(57,), 
la queflîon la plus futile. Tput nqus prefcrit 
la plus grande modération dans les difputes, 
& fur r tbut d'en bien déterminer l'objet. 

Aujqurd'hui que la question eft de lj^pips 
grande iinportance , on aurait tprt {k.4fcç qu* 
de paireils malheurs ne font pljis à craindre £ 
ils tiennent à ce befoin qu'ont les hommes 
fupérieurs aux autres, de former un parti ., & 
les individus bornés, à s'y attacher. JPeut-Êt^ç 
tiennent-ils à cette facilité qu'ont les hommes 
à fe balancer entre deux extrêmes , fans jamais 
* pouvoir fe maintenir au milieu , & à cette loi 
générale de l'équilibre, qui régit les empires % 
ae même que les être? phyfiques , & quiye^ 
que lorfqu'une force (e produit , une autre f* 
produife en mêm,e tems, pour balanc/er 1$ 
première. 

* Tâchons, d'après cela, de nous former unç 
ïdéejuftede l'ouvrage de M. Thouret. Le&eur* 
bonpêtç* & éclairé^ fi foi* Livre voa$ a fédufo 
£ vous croyez le M$gnçtifm£ animal une chi* 
Çière , qu'un hqrrjme habile a fait valoir pou* 
tromper des gens fîirçp^ , vous verrez dans 
iç Livtç de ^ Thoui^î^wpréftrvatif contrai 
une innovation dangereufe ; voçs y Ycrnrc *utfii 
upe courageufe oppçfition à des idées funçftés 
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par les effets , & attrayantes par leur nou- 
veauté. _ J 

Mais fi vous avez reconnu une manière de- 
rationner , plutôt captieufe que jufte & 1 ovale ; 
une envie de perfuader , plutôt par la. façon 
dont on écrit, que par les chofes que l'on écrit; . 
des attaques réfléchies , fous le prétexte de 
doutes thodeftes : bien plus encore , (î d'hea* 
reu&s circônftances vous ont placé près dé 
ces établiffemens champêtres y où des hommes 
honnêtes exercent ce fubtime pouvoir de la 
fcienfaifance & de l'humanité , n'héfitez pas 
de prononcer avec moi, que la légèreté 1$ 
plus impardonnable , ou des motifs qu'on ne 
peut foupçonner parce qu'Hs ferofent affreux, 
ont difté cet écrit; pefezun mpment tes, diffi- 
cultés que M. Mefmer a éprouvé , & ce qu'3- 
a fait ; jugez de ce qu'il auroit pu faire dans 
des. circonitances plus heureufes» 

Songez qu ri a eu à combattre les préjugés 
reçus , les Corps favans qui les protègent , 
l'empire formidable des Médecins , la réfifTaiice 
inquiète du zèle religieux ; & que ces obltacles 
n'eûffent été rien encore , fans d'autres qu'il 
ae peut divulguer. * 

* La réflexion fuivantc Réchappera pas , j'efV 



père, aux hommes fenfés qui me liront ; c'eft 
que dans l'intention de détrujrc entièrement la 
Doélrine du ^agnétïfme animal , M. Thouret 
paroît s'être chargé de dificréditer dans le Pu- 
blic les * procédés du Magnétifme animal , & 
le fyftême auquel ils paroifTent appartenir; & , 
ceja , je prie de lé remarquer , au moment 
même que des Commiflfkires nommés par le 
Gouvernement , & chargés d'examiner des 
faits chez un homme qui n'eft pas M. Mef» 
mer, dans/un ordre de chbfes qui n'eft pas 
celui que M. Aîefmer auroit choifî ; des faits f 
d'ailleurs, qui exigent la lenteur & la fuite des 
cbfervations, plus, peut-être, que la finefle & 
la pénétration de l'efprlt; q u * prêtent, par leur 
nature & par la diverfité dés fyftêmes à une 
multitude d'explications différentes ; ou ces 
CorrtmiflTai^es , dis-je , dont on connoît d'ail- 
leurs la lumière & î'holnhêtètë \ n'oferont pas 
^pqrter un jugement décifif & favorable , & où 
leur jugement feroit dans tous les cas reçu-, 
fable,, p*rce que pour juger un homme & les, 
fairs qu'il propofe,il faut les voir chez; lui-. 
même. 

On Tent bien que je ne parle pas ici de la 
propriété inaltérable qu afluroit à M. Mefmer 



h cfééoùVerte'de fon fyftenîe", ni des plainte^ 
légitimée qu'il a pu former, eh voyant une 
iiijtîfHce fcandaleufe' devenir prèfquë légitimée 
par Ja conduite & le* démarches des gens quf 
dfcvroient coniioître & réfpeôer jufqu'aux 
fcfùpules de l'honneur & de la probité. 

. Conclurez-vous de tout ceci , Moniteur , que 
le livre de M. Thouret fott fans mérite ; je 
crokois le jugement tropiigolireux. Il a uri v 
mérite fûrement , c'eft de Refus faire connoître 
celui- de l'Auteur : il eft difficile de penfer, 
d'après fon ouvrage qu'il foit un Médecin ordi- 
naire ; fes vues fur la nature dés maladies Se 
fur l'effet des remèdes partriflent élevées &C } 
grandes ; il paroît qu'il admet & connoît même 
l'effet d'un grand nombre de caufes dans les phé- 
nomènes produits par les remèdes de l'art : cé^ 
qui annonce un efprit étender 5c- réfléchi. 

D ! aiUeurs on voir qu'il eft exfempt du char-"' 
latamfm* durt grand nombre de Médecins, 
qui' mteftfrerit iear feience v jpar' le nombre de * 
drëguès dont ils coimtiiïtéhi» remploi. Rien de * 
Page 137. ^ rare iS uc d'entendre un Médecin avouer',' ^ue v 
les voyages, les taux prifts à des fourcts êloi* 
gnées; Ici avantages d'une vie active 6 exereée 9 
Us plaijtri* delà bonne Société.... . n*for-* 

ment-ils 
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ment- ils pas entre des mains habiles, *& par U 

confeil de gens adroits , toute, là. Médecine 

des gens du monde (a). Et plus bas ; combien Page IÏ£; 

de malades fe trouvent peut-être mieux et la 

€ourfe qu* ils font cke^ leurs Médecins', que 

des avis quils y reçoivent. 

Que dit M. Mefmer, de mieuxque cela? 

Tie dit-il pas , que l'on feroit mieux de laifler 

agir la nature, toute kuie,-que de latroubïer par 

des remèdes dont on ne connoît giieres l'ap- 

t pliçation ? Et quç fait-il lui-même avec le 

Magnétifme animal , que de déterminer plus 

particulièrement l'a&ion même de la nature, 

fur les individus malades ? Et faute de trouver 

quelque chofe qui rende mieux mon idée , 

j'emprunterai de M. Mefmer lui-même cette 

comparaifon : Une aiguille non aimantée, mife Mémoires 

en mouvement, ne reprendra que par hazafrd la *" 
r «. '/ : , V • couverte du 

une direction déterminée ; tandis qu au coQ Magnctif- 

,. traire , celle qui efi aimantée , ayant reçu la mc amra *l# 

même impulfion y après différentes ofcillations 

proportionnées à V impulfion & au Magnétifme 

(a) Qui prouve trop, ne prouve rien. Si c'cft^là 
toute la Médecine , celle qu'on trouve chez les Apothi- 
caires, feroit^donç une attrape ? Cela pourront être ce- 
pendant, 

F 
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quelle aura reçue , retrouvera fa preriitire po- 
fition , & s'y fixera. 

Que Ton apprtffondifTe» bien cette comj>a*- 
raifon 9 cela feul ferti expliquer ou à rendre 
probable la Doârine de' M. Mefmer , aux yeux 
de ceux qui n'eu font pas inftruirs. 

F I M 
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CONSIDÉRATIONS^ 

SUR 

LE MAGNÉTISME ANIMAL, 

o u 

SUR LA THÉORIE DU MONDE; 

ET-DES ÊTRES ORGANISÉS, 

D'après les Principes de M. M E s M E &< 

Par M. Bergassje. 

Avec des penfées fur le Mouvement , par M. le 
Marquis de Chatellux, de l'Académie Françoifc. 

• 'JEquiffimo animo ad honeflum conjilium , pet mediam infamiam, 
tendant ; nerno mihi videtur pluris aftimare virtutem , ne/no 
Mi ejfe magis dévêtus > quant qui boni virifamamperdidit, 
ne confeientiam perderet. Se NEC 

*• 

A LA HAYE, 

Et fe trouve à Paris, 

rPRAULT, Imprimeur du Roi, quai des AugufUns^ à 
Chez} l'Immortalité. 

{Bai lly , Libraire, rue S. Honoré, près la Barrière des Sergent 

1784. * A 



AFANT^PROPOS. 

A Madàritc là Morquife de £i* * 

Voici l'Ouvrage que vous m^avëi 
demandé i Madàmej il n'eft pas bon $ 
parce qu'on ne fait rieri de bon en trois 
femaines , fur-tout quand il s'agit d'écrire 
fur des idées nouvelles & de quelque 
étendue* 

D'ailleurs je ne l'ai pais travaillé fans 
frépùgnànce ; mon goût m'entraîne vers 
les occupations paifibles, & vous favez 
que dans la fociété même qui mé con- 
vient le mieux * tout ce qui a l'air d'unç 
difeuflion mé rappelle bien vite au 
filencèi 

Ici * j*ai vti les opinions ie heUrtëf 
avec Une vivacité jûfqù'à préfent fans 
exemple \ & le tout à propos d'une dé* 
couverte qu'il falloit b félon moi^ am- 
plement abandonner à ion fort j certain 
c que fi, comme £bn Auteur le prétend* 

A* 



4 AVANT- PROPO S. 

& û , comme je le crois , elle eft uni- 
verfellement utile , il y a du délire à 
vouloir en arrêter tes progrés, & que 
fi, comme d'autres l'affurent, elle n'eft 
qu'une chimère , il y a du délire encore 
à s'amufer à la combattre. 

Dans de telles circonfiances, on ne 
peut guère écrire fans fé faire remar- 
quer , & fans fe faire remarquer prefque 
toujours autrement qu'on ne voudroit 
l'être ; l'efprit de parti difte les juge- 
mens, & au moins, tant que dure le 
choc des opinions , difpofe de la re^ 
nommée. 

Cependant, je le fens, il ne m'étoït 
plus permis de garder le filence; la per- 
févérance avec laquelle je me fuis 
occupé de la deftinée d'une doéhine 
dont je n'ai pu me diffimuler les nom- 
breux avantages, commençoit à donner 
lieu à des interprétations défavorables 
pour moi. 

Déjà même , tous ces Ecrivains mer- 
cenaires qui, dans leurs.triftes Pamphlets^ 
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AVANT-PROPOS. y 

distribuent la louange ou le blâme au 
gré des hommes qui difpofent de l'opi- 
nion ou de la pûiffance, fuppofoient à 
ma conduite des intentions dignes de la 
baflefle de leur ame* & par une étrange 
fingularité, j'avois une réputation équi- 
voque , pour ainfi dire , avant que 
d'avoir une réputation. 
; Vous favez néanmoins combien ont 
été nobles & purs les motifs qui , dans 
toute cette affaireront déterminé mes 
démarches; & n'euffé-je travaillé que 
pour une erreur , vous favez fi quel- 
qu'un , quand je voudrai parler , peut 
faire taire , avec plus d'empire & de 
fierté que moi, la calomnie. 

Vous pouvez montrer mon Ouvrage 
à M. C. * * * faites-jr l'un & l'autre les 
retrancheroens que vous croirez conve- 
nables , & puis décidez de finftant de 
fa publication. Ce n'eft pas à vous > 
Madame, que j'ai befoin d'apprendre 
combien , en tout ce qui n'intéreffe pas 
effentiellement la vérité , je tiens pew à 

A3 
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ma manière de voir, & jufqu'à quel 
point la prudence de mes amis gouverne 
facilement la mienne. 

Recevez Paflurance de mon ^ttache^ 
(lient & de mon refpeéfc. 

B, 

Paris y ij Oâobrc 1784. 

Nota. Cet Ecrit étant prefque par-tout un Ouvrage 
de ràifonnement , pour l'entendre aîfément, il feroit bon 
^achever la leôure du texte , ayant que de parcourir 
\es note* qui l'accçfnpagnent, J *~ " • 
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.. i.v/bjet de cet Ouvrage. 

x. Réflexions fur le Rapport des Çom- 1 
miflaires chargés d'aller examiner chez 
M. d'Eflon, l'exiftence & l'efficacité du Ma 
gnétifme animal. 

3. Divifionde cet Ouvrage. 

4. Motifs qui déterminent à le publier. 

§. I er . 

y. Que le MagnctSmc animal cxîftc. 

6. Il exifte dans la nature yne aftion con- 
servatrice Préparatrice de tpus les êtres. Ce 
que c'eft, 

7. Cette a&îon s'exerce au moyen d'un, 
fluide- Preuve de l'exiftepce de ce fluide. 

8. Tous les êtres organifés ont une pro~ 
priété qui les rend fufçeptibles de cette ac- 
tion. Ce que c'eft que cette propriété. ... 

5. Réflexion fuir la théorie des fenfations , 
çonfidérée dans fes rapports avec la théorie. 
du monde. 

jo- Tous les êtres agiffent les uns £ur les 

A,4 ; 



ff Analyse. 

autres, en raifon de l'analogie de lcurorga- 
nifation, x 

ii. - De l'imitation, ce qucc'eft, quels 
font fes effets, 

ii. Que le Magnétifîneunivcrfel, annoncé 
par M. tyefmer , n'eft autre chofe que l'ac- 
tion cbnfervatrice de tous les êtres, & le 
Magnétifrçie animal , que la propriété qui 
rend les êtres animés fufccptibles de cette 
aâion ; qu'on ne peut contefter l'exiftencc 
de ce double Magnétlfme , & que la vraie, 
Médecine doit réfulter de la connoxflanec 
de l'un &c de l'autre. 

S. i r. 

13. Que la découverte du Kfagnétifine 
animal influera d'une manière avantageulc 
fur l'homme , confîdéré individuellement Se 
dans l'état de fbciétë. 

14. Sur l'homme confîdéré individuelle* 

'if: En opérant une réforme dan* les prin- 
cipes phyfiques de fon éducation, 

ï 6 . En faifant connoître la manière dont il 
doit fe-préferver des maux auxquels il eft 
çxpofé, 

17, ' Sur l'homme confîdéré dans T4tat de 
fodetc. 
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A N A L t S E. 9 

: iS. En influant fur fès mœurs. 
< 19. Des mœurs ,' ce que c'eft. 

20. Comment elles fe dépravent. 
. 21. Difficulté de rétablir les mœurs quand 
elles font dépravées. 

22. De nos mœurs , ce qu'elles font. 
. 23. Poffibilité de rétablir les mœurs, en 
agiflant fur leurs principes phyfîques. 

24. De la Dô&rine de M. Mefmcr, par 
rapport aux mœurs ; comment elle peut con- 
tribuer à lçur .rétabliflement. 

2 y. Des beaux-arts, ce que c'eft;de quelles 
fenfations ils fe comppfent , & "de leurs 
principes phyiîques. / 

16. De la bonté morale des arts, 
. 27. Influence de la Do&rihe de M. Mef- 
tner fur là bonté morale des arts. 

28. Vue générale fur la théorie dû 
monde, de l'homme, des mœurs Se des arts. 



§, III. 

29. Que lp Magnétifme animal petit être 
démontré physiquement, & de quelle ma- 
nière il peut être démontré. 

30. Il exifte dans la nature une influence 
qui enveloppe & ré&ifie toutes les influence* 
des êtres particuliers entre eu*. 



io Analyse. 

3 1 • Cette influence s'exerce au moyen d'un 
mouvement réparateur de tous les défordres 
que les influences particulières peuvent pro- 
duire. Cette influence eft, à proprement 
parler, ce qu'il faut appeUer Magnétiftnc 
uniyerfel. 

3 1. Lç Magnétifîne univerfel n'eft pas fen- 
fible pour les organisions faines, il ne le 
devient que pour les organifations malades. 
Pourquoi, 

33. Réflexion fur les ferifâtions x çequcf 
c'eft. 
'34. De 14 douleur , ce que c'eïh 
3 y. Les organifations malades font donc 
les Xeulçs qui puiiTent fournir des preuves 
phyfiques de l'exiftence du Magnétifmeuni- 
vçrfel & d^i Magnétifme animal. 

.35. De quelle efpèce doivent être ces, 
preuves phyfiques. 

57. Comment ïe corpsorganifé devient 
malade.* • : ; ' 

38. Vue, générale fur la nature gérant 
fans cefle la confervation des êtres &c leur 

rétabliffefnent. ... 

3 9. Deux manières d'agi? fur 1$ corps, or*, 
ganifé malade.: > 



Analyse: ii 

40. -L'une incertaine &r dangcrcufe, & 
ç'eft celle de la Médecine ordinaire. 

41. L'autre Infaillible comme la pâture 
dont elle çmane 4 & dont elle accroît 
l'énergie. ... 

41. Si cette féconde manière exifte , & fi 
elle réfulte de la connoiffance du Magnétifmc 
univerfel & du Magnétifme animal, chaque 
fciFèt qu'elle produit démontre phyfîque-, 
ment le Magnétifhie uniyerfçl&;lç Magné-r 
tifme^animal. Pourquoi, 

43; Mais les effets produits .par cette fe^ 
conde manière, ne peuventrils pas être attrU 
bues à l'imagination; 

44. Ce que c'eft que l'imagination , ce 
qu'elle ëft dans l'homme &r dans la. femme , 
ce qu'elle eft par rapport à Tefprit, comment 
elle codifie les corps organisés * Sç quelle 
cft la durée de fon aûion. 

4J. Que les procédés réfultans de la ton- 
noiflance du Magnétifmc ont up.e efficacité 
indépendante de l'imagination. 

46 . «Qu'ils prouvent phyfîquement le Ma- 
gnétifmc. Réflexions fur les guérifons déjà 
opérées par le Magné tifme. 



ii Analyse. 

Penfccs fur le Mouvement , par M. le 
Marquis de Châtellux , de l'Académie 
Françoife. 



Parcourez , rafiemblez tous lès Êtres divers ; 

Commencez par le Dieu qui leur donne la vie. 

Quel fpeâacle étonnant ! quelle chaîne infinie ! 

Efprits purs dans les cieux, hommes , pohTons , oifeaux 9 

Habitans de la terre , & des airs & des eaux , 

Infeâes différens , que l'eeil découvre à peine ; 

Brifez un des anneaux qui forment cette chaîne ; 

De l'affemblage entier l'équilibre eft perdu, 

Et tout dans le cahos Te trouve confondu. 

Si chaque tourbillon oh nagent les planettes, 

Se meut différemment félon des loix fecrètes, 

Si confervant toujours un ordre merveilleux , 

Il forme, il affermit l'affemblage des cieux ; ' 

Qu'une feule pianette en rompe l'harmonie, 

Des autres tourbillons tout à coup défunie, 

Elle entraîne, en tombant, tous les globes divers, 

Dont le confiant accord forme cet univers. 

De fon centre ébranlé, la terre dérangée , 

Sera dans le cahos au même inftant plongée ; 

Les aftres, les foleils l'un fur l'autre entaffés, 

Par les globes voifins ne font plus balancés ; 

Dans le trouble & l'horreur la nature expirante » 

Jufqtfàtt trône de Dieu porteroit Tépouvante. 

Pqpe , Effai fur UHommu 




CONSIDÉRATIONS 

SUR 
LE MAGNÉTISME ANIMAL, 

O V 

SUR LA THÉORIE DU MONDE 
ET DES ÊTRES ORGANISÉS, 



Ouvrage. 



Je vais parler du Magnétifme animal. Il j # 
me Semble que ce que j'en dirai pourra con* objet de 
tribuer à déterminer l'opinion qu'il con 
vient d'avoir de cette découverte fingulière. 

J'ai lu les brochures qui ont été publiées 
contre le Magnétifmc animal. Toutes fans 
exception di&éès par l'ignorance &: la haine, 
ont bien moins pour objet l'examen d'un 
fyftême encore peu connu, que le projet 
d'affliger par de triftes calomnies, l'Auteur 
de ce fyftême. 

J'ai lu lès rapports des Commiflfaires 



2. 

Réflexions 



nommés pour aller conftater chez M. d'Ef- f J^J*fij! 
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port des Ion , l'exiftcnce & l'efficacité du Magner 
dargés d'ab- tifiné animal* 

chexrâ' C'etf a tort qu'on croit qu'il n'appartient 

«"eireffic^ qu'aux Savans de prononcer fur le mérité 

^tifoc^- & * a réalité d'une découverte. Rarement 

■d- un Savant, c'eft-k-dire, un homme qui a 

recueilli, qui a comparé beaucoup d'idées 

trouvées avant lui , peut entendre un homme 

de-gériie qui lui annonce un ordre de vérités 

nouvelles. 

. L'efprit a fes habitudes comme le cœut ^ 
&: l'efprit ne renonce pas plus à fes habi- 
tudes que le cœur. Les habitudes de l'efprit 
font fes opinions j elles font plus ou moins 
profondes, félon qu'il les a plus ou moins 
travaillées, félon qu'elles fe compofent 
d'une plus ou rtioins grande quantité d'i- 
dées. Une opinion fondée fur l'examen &£ 
le rapprochement de beaucoup d'objets, 
Une opinion qui ne peut être ébranlée , fans 
que , dans la tête qui l'a reçue , une foute 
d'opinions fecondaires ne s'ébranlent aved 
• elles, a prefque toujours une force qu'il cft 
comme impoffible de détruire. 

Or les Savans travaillent pltis en général 
leurs opinions que les autres hommes, Se 
mettent cnfcmble pour les compofer une! 



fur le 'Magnêtzfme animal. rf 

*pks grande maflfe de réflexions ôc d'idées. 
Leur efprit a donc des habitudes plus pro- 
fondes, plus difficiles à détruire > à l'appari* 
tion d'un nouveau fyftême -, ils ont donc 
cour l'adopter, plus de préjugés à vaincre. 
Il en eft peu parmi eux qui n'opèrent fur la 
vérité qui leur eft préfentée avec toutes 
leurs habitudes, c'eft-à-dire , avec tout ce 
qu'il faudroit abandonner pour bien voir 
&C bien connoîtrej peu qui ne portent 
comme involontairement leur opinion do- 
minante d^ns l'examen auquel ils fè livrent, 
-à peu-près comme on mêle Ton cara&ère 
-par-tout, & jufques dans les aftions de la 
vie' où il devroit fe montrer le moins. 
- L'homme de génie qui veut fe faire com- 
•prendre par de tels hommes > a donc plus 
d'obftacles à furmonter, que lorfqu'il s'a- 
dreffe aux hommes ordinaires} il faut qu'il 
-redonne à leur intelligence la foupleflc 
qu'elle a perdue par l'ufage continué qu'ils 
en ont fait fur un certain ordre d'idées, & 
ce travail n'eft pas facile : car fi on ne refait 
pas (ans peine fon propre efprit, il doit en 
coûter prodigieufement pour refaire celui 
des autres , fur-tout, pour refaire des efprits 
qui, garantis par l'orgueil > apanage ordi- 
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mire de l'homme qui a beaucoup appris > . 
du fentiment de leur imperfection, n'éprou- 
vent que rarement le befoin d'une éduca^ 
tion nouvelle* 

C'eft encore à tort qu'on fc perfuade que 
tolérans par fyftême Se avides de vérité* f 
les favans accueillent fans envie l'homme 
de génie qui vient leur ouvrir dans le ;do- 
maine des feiences, des routes inconnues* 

Ce ne font pas des ignorans, comme on 
affeûe de le dire aujourd'hui r mais des 
favans, mais des hommes en pofleflïon dans 
leur fîècle , ou dans leur pays , de diftribuer 
l'eftime publique & de faire la renommée, 
qui fe font élevés contre Chriftophe Co- 
lomb,annonçant un monde nouveau, contre 
Copernic publiant le vrai fyftême des deux , 
contre Harvée démontrant la circulation du 
fang. Ce font des favans qui ont creufé 
le cachot de Galilée, qui ont dirigé contre 
Ramus les poignards du fanatifme, qui ont 
laifle mourir Kepler dans la pauvreté, qui 
montrant à Defcartes des bûchers allumés , 
l'ont contraint de fortir de fa retraite pour 
aller fous un ciel rigoureux chercher une 
mort prématurée ; ce font des favans qui, 
dans des tems plus reculés^ ont préparé lp 

poifbn 



fur le Màgftéûfme animal. tj 
Tfûifon dfrnné à Socrate», -& forcé le phi- 
lofophe* de Stagire à fe fouftrairc par un 
exil volontaire à unedeftinée femblable (i )• 
Les ignprans n'ont rien de commun avec 
tous ces génies privilégiés qui, s'élevant au- 
deflits des opinions de leur tems, ont com- 
mencé pour les ïîècieç k venir d'autres opi- 
nions. Ccttx4a feulement ont dû les perfé- 
cuter Srlesont en r effet perfécutés , dont ils 
ont fatigué l'orgueil, & qui ayant obtenu 
quelque gloire en 'travaillant fur des idées 
anciennement reçues /ont eu le plus grand 
intérêt' fc faire profçrire les vérités nou-* 
. vellesdant: on leur annonçoit rexiftence, 
- Quand un homme de génie paroît dans 
lcsidences,îl brife tous lès liens de l'intel- 
Kgence humaine, &lar porte loin des bor- 
nes: dans, lefque^ elle fembloit arrêtée* 

— r f ; ' — , " ' > - — ■ ■ . , . j ' ■ . ■ . ■ — 

• ( i ) Aux époques des grandes révolutions dans, les 
*~ Sciences', répithète de Savant , de Philofophe , de- 
meure à ceux qui ont combattu pour l'opinion qui sft 
erifin devenue la' dominante ; mais les hommes qui ont 
-, attaqq4 cette opinion dans fa naifTance & perfécuté 
, ceux cjullaJéfendofçnt, étoiént aufTi des §avans, des 
Philpfqphes , des hommes quj avoient appris une grande 
partie des erreurs & des Vérités avec lefquelles fe com- 
pofolf de leur tems le fyftême dès conrioiflances hu- 
maines. * * * * . - - 

B 
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Les favans qui s'occupent autour de e» 
bornes, 8c qui ont pafTé leur tems a prou- 
ver qu'on ne peut aller au-delà , s'agitent, 
près de rhomme de génie , & cmprefles de 
réprimer fon eflbr , ils s'efforcent de le fati- 
guer dans fa marche. Lui, femblable au, 
monde qui fe meut par une infaillible loi, 
avance comme entraîné par une deftinéc 
puiffante, vers le terme de la carrière qu'il 
lui eft donné de parcourir. Là il dépoic 
l'intelligence humaine, riche dune grande 
vérité de plus. Alors il fe forme d'autrc$; 
favans pour travailler, pour polir cette 
grande vérité, fur- tout pour planter des 
bornes autour d'elle. Plufieurs fiëclcs s'é- 
coulent quelquefois dans cette occupation 
peu néceflaire. Enfin un autre homme de 
génie arrive qui arrache les bornes, s'em-* 
pare de nouveau de l'intelligence humaine; 
& lui fait faire un pas de plus, un de ces pa$ 
hardis qui femblent envahir tout l'efpace* 
comme les pas des dieux d'Homère. Les 
favans déconcertés imitent leurs prédéceC 
feursj ils crient, ils perféetitent avec le 
genre de perfécution qui eft en ufage dan* 
le fîècle où ils vivent, car pour perfécutej: 
il ne faut pas toujours ouvrir des cachot*. 



fur le Magnèiijme animal l£ 
Cependant malgré les clameurs &: les per- 
fécutions , l'homme de génie remplît ùl 
tâche; Inintelligence humaine demeure ôii 
il l'a placée; la vérité qu'il a trouvée s'éta- 
blit ; &c bientôt de nouveaux favans vivent 
à l'entour , dîïpofés à devenir perfécuteuré 
comme ceux auxquels ils fuccèdent, fi par 
hafard encore quelqu'homme extraordi- 
naire vient dans fa marche importune trou-> 
bler le repos ftérile auquel ils s'abandon* 
nent. 

Voilk le tableau que préfènte l*hiftoire 
des progrès de î'efprît humain. Toujours 
la philofophie ancienne a perfécuté la phi- 
lofophie nouvelle, & jamais ceux qu'on 
appelle Phflofophes n'ont été tolérans que 
pour des opinions qui ne heurtoient paé 
celles qu'ils avoient adoptées. 

J'ai donc lu les rapports des Commif- 
fkires , & je n'ai été furpris ni des réfultats 
qu'ils préfentent, ni dés circonftanccs qui 
en ont accompagné la publication. 

Il étoit tout naturel que les Commif- 
faires ne vouluffent pas que le Magnétiime 
animal exiftât, & qu'ils difpofaflcnt tout 
pour que l'Auteur du Magnétifme animal 
fut perfécutç. Les Commiflaires auroieiit 

B x 
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eu , en adoptant cette découverte , trop 
d'habitudes à détruire, trop d'erreurs à ro 
jetter, trop de choies k refaire dans le fyf- 
tême de leurs connoiffances, & par confé- 
quent aufïî trop de choies à refaire dans 
leur réputation ; or quand on a bien ou 
mal arrangé fa réputation 7 quand on a dé- 
terminé les idées, les opinions d'après les- 
quelles on la confervera, n*eft>il pas tout 
iîraple qu'on traite en ennemi celui qui, 
avec des idées &: des opinions nouvelles, 
vient imprudemment l'ébranler; celui qui, 
après une tâche très-pénible achevée, vient 
vous proposer une autre tâche très-pénible 
à remplir ï 

Il étoit donc tout naturel que, malgré 
la réclamation de M. Mefmcr, Auteur du 
Magnétiftne animal, réclamation qui ce 7 
pendant étoit de droit public , les Cornmïf- 
faires allaflcnt constater l'importance & 
^efficacité du Magnétifme animal chez M. 
d'Eflon, annoncé par M. Mefiner comme 
n'en poflédant pas la théorie & n'en corv 
noiiîant Implication, que dune manière 
imparfaite. 

Il étoit donc tout naturel qu'entre les 
moyens expofés j?ar M- dEflonpour conf- 



furie Magnétifme animal? J xr 
tâteï l'importance & l'utilité du Magné- 
tifme animai, les Commiffaircs n'adoptât 
lent que les plus foibles, ceux qui, fufeep- 
tibles de plus d'une explication, pouvoient 
préparer à leur gré contre le Magnétifme 
animal, les conséquences dont ils avôient 
befoin pour le faire proferire. Àinfi M. d'E£ 
Ion leur propofoit de conftater , non pas 
par de (impies effets fouvent équivoques; 
mais pat des guérifons faites fous leurs 
yeux, l'exïftence du Magnétifme animal; 
& ils ont rejette les guérifons, quoique 
l'objet de leur examen fût un nouvel art 
de guérir ; déclarant très-jùdicieiifement 
que les guérifons ne prouvent rien en mé- 
decine ; ce qui a fait dire à quelques hom- 
mes de mauvaife humeur, que la médecine 
& l'art de guérir font donc deux feience* 
qui n'ont rien de commun entr'elïes. 

Il étoit donc tout naturel que, pour juger 
le Magnétifme animal , les CommiffaireS 
le fiflent exprès des règles faùfles; qu'ils 
afluraflfent , par exemple , que rien n'exifte 
que ce qui peut être faifî par les organes 
des iens, que ce qui peut être vu, touché \ 
gpûté, entendu, fenti, & qu'ils concluf- 
fentde ces règles que le Magnétifme animal 
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ne peut exifter, parce qu'ils ne Vont ni 
vu, ni touché, ni goûté, ni entendu, ni 
fctitly comme s'il n'y avoit pas beaucoup 
de caufes phyfiques dans la nature , dont 
l'exiftence n'eft pas immédiatement cons- 
tatée par les organes des fens, mais média- 
tement par les effets qu'elles produifent î 
comme fi Ton avoit conftaté autrement 
que par des effets, la gravité de l'air qu'au- 
cun, fens ne peut appercevoir, & que ce- 
pendant tous les fens éprouvent à-la-fois ; 
comme fi l'on pouvoit voir> goûter, tou- 
cher, entendre, fentir le fluide Magnétique 
minéral, dont les effets font cependant fî 
certains & l'a&ion fi prodigieufe. 

Il étoit donc tout naturel que pour arri- 
ver à cette étonnante proppfition, que le 
Magnétifme animal n'eft dans fes effets que 
le produit de l'imagination, de l'imita- 
tion (z,), on évitât foigneufement toutes 
les expériences qui pouvoient démontrer 
Texiftence d'une prppofition contraire ; 

(2) Si on avoir dit que limitation eft le produit & 
non la caufe du Magnétifme animal , que l'imagination 
nuit fouvent & ne fert prefque jamais à l'effet du Magné- 
tifme animal , on auroit dit une choie vraie % comme 
on le verra dan* la fuite» 
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:qu*inftruits, par exemple, par le bruit pu- 
blic qull y avoit a la campagne, auprès de 
Paris, un traitement fous des arbres ma- 
igrie tifés, où beaucoup de maux extérieurs, 
beaucoup de maux fur lefquels l'imagina- 
tion & limitation ne peuvent rîtn, comme 
des ulcères, des paralyfics, des épifcpfics 
-âtfciennes , dés cécités , des rachitifmcs 
avoient été guéris, les Commiflàires s*ab£ 
tinflent d'aller vérifier ces faits intérefîans; 
qu'inftruits encore par le bruit public que 
des animaux malades fournis au traitement 
Magnétique, avoient recouvré par ce trai- 
tement une fanté parfaite , ils ne fiffent au- 
cun eflai fur les animaux. Tout cela aurait 
trop dérangé le fyftême de l'imagination Se 
de l'imitation ; & ponr attribuer les phé- 
nomènes du Magnétifmc à ces deux facul- 
tés, il convcnbït de ne recueillir <jùfc des 
-effets peu caraftérifés, qu'on pût faire dé* 
pendre, en ufant de qùèlqu'adrefle, de la 
caufe qu'on jugerôit k propos de chôifîrw 
Il étoit donc tout naturel qu'après avoir 
interrogé M. d'Eflon , les Commiffaires 
allaflènt interroger, non pas M. Mefmer, 
mais M/ Jumçlin, &: qu'ayant recueilli ce 
que pouvoient dire &. faire M, Jumelia 

B 4 
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& M. cTEflon, ils annonçaflent an publie 
qu'ils avoient jugé M* Mefmer, quoiqu'ils 
ne renflent pas entendu, &: que fa do&rine 
étoit une chimère, quoiqu'ils n'en fufleat 
pas inftruits. 

Il étoit donc tout naturel que , pour renw 
dre un tel jugement irrévocable, un M. 
Thouret préparât l'opinion par un ouvrage 
écrit avec une maûvaife foi fimple & mo*- 
defte (3), par un ouvrage oh, pour mieux 
feduire, toutes les affertions portent le 
cara&ère fcrupuleux du doute, où tous les 
doutes ont pour objet d'enlever à M. Mefc 
mer jufqu'à la gloire d'avoir trouvé une 
grande erreur, car aux yeux du vulgaire, 
une grande erreur eft encore une grande 
chofe, & il importoit fur -tout de faire 
croire que l'homme dont on méditoit le 
facrifice, n'étoit qu'une vi&ime ordinaire- 

Il étoit donc tout oaturel que les rap* 
j>orts des Commiflaires fuflent rédigés de 
manière qu'ils conduiMent à des résultats 
effrayons ; de manière qu'en affinant que 
le Màgnétifme animal n'exifte pas 7 ils 






(3) On faura dans peu à quoi s'en tenir fur te 
Compte de M, Thouret» » 



far le Magnkifmë animal. %f 
ptrfTent dire que le* procédés qu'on met 
^i oeuvre pour le produire font fi dange- 
reux, qull eft impoffible qu^ls n'aient pas 
des conféquences funeftes, non-feulement 
pour les générations préfentes , mais même 
pour les générations futures. Par -là, on 
sdarmoit l'autorité, on la forçôit en quel- 
que forte de févir contre l'Auteur de la dé- 
couverte & contre ceux qui , ayant iltopru- 
demment recueilli fes leçons , soçcupoient 
de les mettre en pratique. Par-là, on fau- 
Voit l'honneur des Commiffaires, en étouf- 
fant tout-a-coup, avec la découverte , les 
déclamations auxquelles leur conduite fufSr 
iamment examinée, pouvoit donner lieu, 

II étoit donc tout naturel que, tandis 
qu'on répandoit avec une incroyable pro- 
fufion les rapports des Commiffaires, chez 
toutes les nations de l'Europe (4)*, M. Mef: 
jnçr ne put que difficilement, ic par des 
yoies détournées , faire parvenir, dans les 
Provinces &: chez l'Etranger, les écrits qui 
dévoient y opérer fa juftification ; que tandis 



(4) On affure qu'il eft forti des prefles des l'Im- 
primerie Royale plus de vingt mille exemplaires des 
Rapports des Commiffaires. 
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qnl* propos de ces rapports , les jtapien 
publics retentiflfoient contre M. Mefmer 
<fes plus noires calomnies , M. Mefmer n'eut 
pas ta liberté de faire inférer dans les papiers 
publics, une ligne pour fa défenfe; que par 
une précaution bien digne de ce fiède de 
lumière Ôc de philofophie, & très-propre à 
liater l'effet qu'on vouloit produire , tan^ 
<fîs q#un Journal (y) annonçoit hautement 
qu'il recevroit avec la plus grande impar- 
tialité toutes les lettres qu'on lui écrirait fur 
M* Mefmer, 6c toutes les réponfes que 
M» Mefîner feroit à ces lettres, fccrcttc- 
ment les Auteurs de ce même Journal refii- 
Jaflent les réponfes de M. Mefmer aux arti- 
cles calomnieux qu'ils imprimoient tous 
les jours contre lui. Ainfi le public qui ne 
connoiflbît pas ces prudentes manœuvres, 
jugeoît M, Mefmer par fon filence, & le 
croyoit coupable, parce qu'étant aceufé, 
avec la liberté apparente de répondre, il ne 
lépondoit pas* 

Enfin, il étoit donc tout naturel que les 
moyens étant pris pour étouffer les récla- 
mations de M. Mefmer & de fes Difciples > 

%. ' i 

( S ) Le Journal de Pari* 
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M. Bailly , dans une afTcmbléc publique de 
l'Académie des Sciences , annonçât an 
inonde favant , avec toute la dignité de foa 
ftyie , le travail des Commiffaires fes Co» 
frères, comme une vi&oire que la Philo* 
fophie venoit de remporter fur la fûper& 
tition ; qu'il traitât le Magnétifme animal 
avec ce mépris qu'on a pour les vieilles 
opinions qui font pafTées de mode*, qu'il 
annonçât prefque la mort civile de TAtP 
teur de cette importante découverte, fie 
des hommes qui fe font occupés de la dé- 
velopper avec lui , femblable tout à la fois ; 
& à ces politiques finguliers , qui font tuer £ 
dans les Gazettes , les Généraux dont il* 
ont peur , & à ces Guerriers pmdens qui 
défient leur ennemi quand ils le voyent dans 
les fers. 

Tout cela n'étoit pas très- moral; mai* 
tout cela étoit très-naturel. Le champ des 
feiences reflemblc au fol de la Sicile , qui 
ne doit fa richeffe & fa fertilité qu'aux agi* 
tarions du volcan qui brûle dans fdn fein. 
Il faut qu'à de certaines époques, ce champ 
£é boulevetfe fous les pas de ceux qui le 
cultivent } il faut que le • génie , comme 
TEthna, travaille puiûàmment & parmi des 
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fccoufles profondes les germes inconnus 
que ce champ récèle , & que pour lé parer 
dune fécondité nouvelle , il sème pendant 
quelques kiftans fur fa fiirface défolée , le 
défordre, la tempête 6c la nuit. Mais les 
Pâtres de la Sicile voyent-ils fans murmu- 
ter leurs paifibles demeures ravagées , leurs 
tiches moifibns envahies par les torrens 
enflammés de l'Ethna; & quand urç homme 
de génie vient ébranler dans le champ des 
Sciences une grande mafle d'idées , je le 
répète , pourquoi veut-on que les hommes 
qui vivent en repos fur cette maffe, de- 
meurent fpe&atcurs indifférehs du boule- 
verfement qu'il produit? Pourquoi veut-or* 
qu'ils contemplent d'jan œil fec leurs ma- 
fures philofophiques chancelantes fur leurs! 
bafès entr'ouvertes ï Pourquoi verroient-ils 
avec indifférence la terre qui les a nourris , 
après de vives agitations, fe couvrir tout-à- 
coup de plantes inconnues qui ne peuvent 
devenir leur pâture i Sans doute on ne ré- 
lîfte pas plus au génie qu'à la nature. Tous 
les deux font puiflans comme la néceffité - y 
mais fi ces hommes croyent avoir un moy et* 
d'arrêter le génie, quelque foit ce moyen, 
exeufés par l'inftin^ de leur confervatiôn^ 
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pourquoi crafindroient41s d'eii faire ufage ? 
Eft-on jamais coupable en défendant Tes 
foyers > Etqu'eft-ce qui ne pardonne pas, 
même un crime , au pauvre dont on 
vient d'envahir là chaumière? 

Je borne là mes réflexions fiir les rapports 
des Commiflairès ^e n'en parlerai'plus dans 
tet ouvrage, du moins d'une manière ex- 
prefle. Cependant lorfqu'on m'aura lu, je 
crois qu'on trouvera que je lés ai réfutés. 

Je ne parlerai pas également des bro- 
chures qui ont précédé-, accompagné ou 
luivi les rapports des Commiifëires, Ces bro- 
chures n'ajoutent aux rapports que des in^ 
jures , &: je n'ai pas le tçms ,cte; répondre au* 
injures. » • 

Je dirai trois chofes: •. ; ' - . J 

x°. Que le Magnétifme animal exîfte, &2 3. 
je prouverai , je crois , d'ijhp manière incoii- C £2J*£ * e 
teftable/qiVil e^ifte. V < ; 

z°. Que. le Magnétifme animal doit opé* 
çerdans nosidées & même dans nos mœtarsj 
dans quelques-unes de nosinftitutions, 
comme dàhs nos fciences : , une révolution 
favorablç a l'humanité, & j'éffayerai de don- 
ner la mefïire de cette révolution. 

3 VQye^exmence te Futilité du Magnée 

) 
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tifine animal peuvent être démontrées phy<* 
lîquemcnt, & j'expofem les moyens qu'il 
faut employer pour parvenir à cette de- 
monftratioo. 

Avant tout, il faut qu'on fâche pourquoi 

l'écris. 

4. Je fuis l'Auteur de la foufeription ouverte 

Motifs qui pour afîurer à M. Méfmcr le fort auquel 

àk publier, il a le droit de prétendre , $11 eft vrai qu'il 

ait fait une découverte utile à rhumani-» 

té {6) i j'ai contribué avec un petit nombre 

(6) J'ai cru que perfonne n'avoit le droit de deman* ' 
der à M. Mefmer fa découverte , {ans acquitter envers 
lui la dette de l'humanité f & il ma paru que dans les 
circonftances où il (ê trouvott , je devois d'autant plus 
penfer ainfi, que fa découverte l'expofant à beaucoup 
de haines & de perfécutiens , ne poûvoit que lui pré- 
parer une defiinée malheureufe. 

Et voilà ce qui m'a déterminé à fermer avec quel- 
ques personnes (M. le Comte de Chaltenet Puyfégur; 
M. le Comte Maxime de Puyfégur , M. le Bailli des 
Barres, le Père Gérard , Supérieur général de la Chanté , 
Çt M. Korftmann qui m'en a le premier filggéré l'idée) 
\sl Souscription dont je parle ici. 

U faut dire un mot des étranges calomnies auxquelles 
cette Souscription a donné lieu* 

S'il falloit en croire les rédadeurs des Journaux & 
des papiers publics, M. Mefmer, au moyen de fa 
Soufcription , gagnoit au moins tous les mois' cent 
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<f hommesqui , ainfi que moi , ont éprouve 
les effets bienfaifans de fa découverte , à 



mille icm qu'il faifoît paSer en Allemagne , & 
content de ces bénéfices * mmenfes , il expédiait 4e* 
émiflaires dans les Provinces & chez les Nations étran* 
gères ppup- multiplier au loin fes dupes. Le fait eft 
que tous les millions gagnés par M. Meftner ont été 
remis dans les mains de M. d'Harvelay^Ôc conftkués 
en rentes viagères «u'Tréfor Royal. Le fait eu, que 
parmi les Elèves formés par M. Mefoier, il y en * 
environ cent feulement formés à Paris qui lui ont payé 
le prix fixé pour la Spufcription , & qui ont en con&v 
qvence reçu de lui des reconnoiflançes : ce qu'ont payé; 
le? deux cens autres fam les Provinces , fe réduit a de* 
contributions volontaires % lefquelles ont été employée» 
fiir les lieux, de Tordre exprès de M. Mefmer, à des 
feuvres de bienfaifançe. |* fait eft que les émiflaires 
qui, fe font occupés * dans les Provinces & dans l'Etran* 
ger , de fevorifer » lorfque leurs affaires le leur ont per* 
injs* la propagation du Magaétifme animal , font en 
France 9 en Italie, en Amérique , M. le Marquis de la) 
Fayetts % M. le Bailly des Barres , M. le. Comte de Chai* 
fenet Puyfégur, M. le Comte Maxime de Puvfégnr, 
|H fc t* Marquis de Puyfégur, M. le Marqujs de Tiffard m ' 
M. le Comte d'Avaux,M.rAbbédeP...., Conseillerais 
Parlement de Bordeaux, M. Duval d'Efprçmenil , Coa* 
jeîUer au Parlement de Paris* &ç* &c. &c. f tous geos f 
comme Ton voit, on 11e peut pas flû^us ciipifis pouf 
£ur* des dupes. 
: Oa n a pas manqué d'ajouter qu'il a'étoit pas poffiWe 
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former la focicté a&uellcment très-n6lî£ 
breufe , qui s'occupe , non-(eulement en 

que je detne urafle défintérefte dans une fi belle fpéculï** 
tion , & je fais que dans plus d'une cotterie littéraire* 
on s'eft efforcé d'accréditer cette opinion. 

Le fait eft , qu'un de mes frères, Négociant à. M*N? 
feille & moi, nous avons voulu payer les premiers le 
prix de la Soufcription. Le fait eft que M. Mefmer ,- 
impatient de former des Elèves ; n'ayant pas cru dé- 
voir attendre que le nombre de cent Souscripteurs qu* 
j'avois déterminé pour obtenir là révélation de fa doc- 
trine fût complet -, & defirant la faire conrtoître à quel- 
ques perfonnes qui lui étoient demeurées fidèles aptt* 
la défection de M. d'Eflon ; mon frère & moi avec 
MM. le Comte de Chaftenet Puyfégur, le Comte Ma- 
xime de Puyfégur, Kornmarin, le Père Gérard, Bou- 
vier, actuellement Médecin à Verfailles , Dom Gentil» 
Prieur de Fomenet en Bourgogne, M. de B. . • •»,' 
C . • • , &c. &c. non feulement nous avons payé ie pirtx 
de la Soufcription ,' mais quoiquait pu faire M. Mefmer j 
trous n'avons pas' voulu permettrfetju'il nous inftretsît, 
qu'après nous êtte engagés folidairemént cV en particulier, 
par un âéle èri Bonne formé, ^ïui procurer douze Efètfes 
dansl'efpace de quatre mois, fôuforiv&ns comme nbus^ 
ou bien à lui payer encore le montant de douze Sonfcrip^ 
irons ; âinfi nous cherchions , autant que nos moyens 
tious le permettôiént, à garantir, malgré lui, un homme 
de génie lâchement pèrfécùtë/du fort que lui préparait 
la haine imbécile de fes ennemis. Le fait eil que M. Mef- 
nier iious 1 ayant Ait : prier plus d'ariè fois mon &erV Se 

Europe % 
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ïurope', mais en Amérique , & jufîjues 
dans les Indes , à iaire connoître la dodrine 

i - '■ h ■ ■ - % ■ '■-■■ | 

moi de reprendre le prix de notre Souscription , croyant 
être avec moi dans le cas de 'la reconnoiffance * & 
xn'âyant fait >parlex par des tiers pour m'engager à fouf- 
£rir qu'il me le témoignât, je n'ai répondu à tout ce 
qui m'a été dit de fa part, qu'avec la plus vive indi-; 
gnation, ne voulant pas que dans une affaire qui intéreflbît 
tbute l'humanité , aucune vue d'intérêt perfonnel fouillât 
fa pureté des motifs qui me Faffoient agir , & defirant 
eonferver, pour les circonftances périlleufes où je pou- 
vois me trouver , une ame que je pufle montrer fan» 
rougir. .. ^ .• v Le fait eft que parmi les Elèves de 
M. Mefmer, à l'exception de mon frère, il n'en eft pas 
un qui lui ait été préfenté par mol, pas un que j'aie 
follrcité de fe faire iriftruire , que la plupart me con-; 
noiflent à peine autrement que de nom , que parmi ceux 
qui me connoiffent \ 41 n'en eft aucun qui puifle rn'im- 
puter un feul propos, une feule démarché qui n'an- 
nonce de ma part le défintéreffement le plus févère , & ; 
comme on me l'aplusd'une fois reproché, la plus orgueil- ' 
leufe délicatefle. Le fait eft.*.. mais tous ces détails font au- 
defTous de moi. Je ne veux pas tout dire , & quelque joue 
en connoitra-Tbiftoire de la Société à laquelle j'appartiens,' 
& à côté de la conduite des*Commiffaîres envoyés chez 
M.d'Eflon pour conftater la vérité du Magnétifme animal, 
on mettra en parallèle la conduite des perfonnesqui, dans 
Fobfcurité & fous le poids des plus abfurdes calomnies ^ 

Je font occupées de former cette Société , 

£t pourquoi donc alors travailler avec tant d'opij 

c 
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dont il eft l'inventeur. Inftruit de cette 
doftrine , je me fuis attaché avec ce petit 
nombre d'hommes , à en développer les 
principes , de manière que, quelque foit la 
vafte étendue des objets qu'elle comprend , 
elle pût être un jour à la portée des efprits 
les plus médiocres , & devenir pour ceux 
qui s'en occuperoienr , d'un ufage aufïî fur 
que facile. Ne croyant pas à la Médecine , 
vi&ime moi-même des Médecins depuis 
l'enfance , & fur-tout ayant remarqué com- 
bien leur art funefte eft un néaù terrible 
pour les campagnes où j'ai long- tems 
vécu , j'étois actuellement occupé du pro- 
jet de répandre dans les campagnes cet 
^utre art de guérir dont M. Mefmer prétend 
avoir trouvé les loix dans la nature. Peu 
curieux de gloire , mais ambitieux de la re- 
connoiflance du pauvre, mais aimant à faire 
un peu de bien dans la claffe de la fociété la 

niàtreté à la propagation d'une doârine qui , fut-elle 
vraie , ne peut» après tout, vous procurer que de nom- 
breux ennemis ?. Pourquoi. ... ! homme vil. « . . ; 

Je voyois à côté de moi s'éteindre une grande vérité» 
ijne vérité universellement utile aux hommes. . * • . . & 
tu me demandes pourquoi je me fuit occupé de la 
FOfifcver & de la défendre. . • • • 1 
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plus utile & la plus abandonnée , je crdyois 
que quelque jour mon nom ne feroit pas 
prononcé fans intérêt parmi les hommes 
fîmples dont je voulois foulagef la mifere. 
Plein de cette idée:, je m'étois abfolument 
détourné de mes méditations ordinaires 
polir achever ma tâche commencée. Ce- 
pendant mes méditations ordinaires, dans la 
folitude profonde où je vis , avoient aufïî 
pour objet le bien des hommes. 

Je me ferois donc trompé. S'il étoit vrai 
que la dodtrine de M. Mefmer ne fut qu'une 
erreur , & une erreur fatale à l'humanité ; (î 
les effets qu'elle produit n'étoient que des 
effets dangereux ; fi les générations futures 
ne dévoient recueillir que des frufs amers 
de la confiance avec laquelle quelques indi- 
vidus de la génération préfente Ce font fou- 
rnis aux procédés de l'art nouveau qu'on eft 
venu leur annoncer , mes coopérateurs &C 
moij nous aurions donc fait beaucoup de 
mal. Le plus univerfèl > comme on le verra 
dans cet écrit , & qu'il foit permis de le dire 
dès à préfènt, le plus noble fyftême de bien- 
faifance & de philofophie qui ait jamais 
tourmenté une ame élevée , une ame affli- 
gée des maux de fes femblables & foufFrantc 

C z. 
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de leur milerc , n auroit peut-être pour bafe 
qu'une impofture ; avec des mains pures 
nous aurions broyé des poifons \ &c à tant 
d'erreurs , à tant de fléaux , à tant de vains 
preftiges qui défolent l'efpèce humaine , 
nous aurions ajouté d'autres fléaux , d'autres 
preftiges , d'autres erreurs. 

On le fcnt 3 s'il eft quelqu'un qui doive 
écrire dans cette circonftance, c'eft moi. Je 
fuis convaincu que je rie me fuis pas trompé , 
que la doûrine qu'on veut proferire eft une 
do&rine bienfaifante. J'ai fait le premier 
quelques efforts pour répandre cette doc- 
trine. J'ai engagé beaucoup de gens à s'en 
Occuper avec moi ; je ne dois pas l'aban- 
donner. $Ce n'eft pas affez ; fi je le peux, 
je dois la défendre ; & je le dois non pas 
pour moi-même , pour lequel il eft teins 
encore de demeurer abfolument étranger 
aux difeuffions auxquelles elle doit long- 
tems donner lieu, mais parce qu'il eft de 
certaines vérités, celles, par exemple, qui 
ont pour objet un grand bien à faire aux 
hommes , qui impofent à ceux qui les 
connoiffent des devoirs févères , des devoirs 
qu'ils ne peuvent négliger fans s'expofer à 
des remords. 
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§. I er : 

Ce que je vais dire dans cette première 5- 
divifion exigera quelqu'attention de la part 9^1^*1 
de mes le&eurs. N'ayant ni le droit ni la maiexifte. 
volonté de rendre publique la théorie de 
M. Mefmer, & Tentant combien, au milieu 
des préjugés que cette théorie doit détruire , 
& des intérêts particuliers qui maintiennent 
ces préjugés , il feroit en effet imprudent de 
la publier, avant qu'on ait au moins reconnu 
l'exiftence de la découverte qui lui fert de 
bafe &: qu'elle explique , je fuis forcé de 
choifîr entre les idées qui s'offrent a mon 
efprit , celles-là feulement fur lefquelles le 
filence ne m'eft pas ordonné. Or parmi les 
idées que je dois taire , il en eft beaucoup 
qu'aucune autre idée ne peut fuppléer , & 
qui euffent jette le plus grand jour fur le 
fujet qui m'occupe. 

Cependant, je ferai enfbrte d ? enchaîner 
mes réflexions avec affez de méthode , pour 
que les réfultats que je préfenterai foient 
facilement fàifis , &: que mes raifonnemens 
au moins ne perdent rien de leur force. 

S'il eft une vérité que l'on ne contefte 6 
plus ea Phyfique, c'eft que tous les corps x iiexuiec 

Cl 
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ia nature une à quelque diftance qu'ils fe meuvent dans 
fwv°a , trice & l'cfpace, exercent entre eux une a&ion mu- 
r /. pa tÔu1 c ïes tuèlle > c'eft que cette aftîon èft plus ou 
c>ft. $:ceque moins forte, félon qu'ils font plus ou moins 
rapprochés , & que leur mafie eft plus ou 
moins çonfidérable j c'eft que cette aftion 
que Nevton a remarquée par -tout, dont 
aucun Philofophe avant lui n'avoit douté f 
mais dont jufqu'à lui perfonne n'avoit ofc 
Calculer les loix, eft de toutes les aftions de 
4 la nature la plus profonde , la plus inva- 
riable , la plus univerfelle. 

Or fi de toutes les aftions de la nature , 
celle dont il s'agit ici eft évidemment la plus 
profonde , la plus invariable, la plus univer- 
felle , il eft impoflîble que ce ne foit pas 
Ta&ion par laquelle la nature développe y 
entretient & conferve tous les êtres > il eft 
impoflîble que ce ne foit pas celle par la- 
quelle la nature augmente, diminue, altère* 
maintient toutes les propriétés: 6c ceci n'eft 
pas bien difficile à prouver. 

Le mouvement feul peut produire uno 
modification dans les Corps ; le repos > qui 
eft la ceflation de toute a&ion , n'eft Tau» 
reur d'aucune modification poflible ; le plus 
grand de tous les mouvcmçns. étant celui 
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par lequel tous les êtres fe balancent entre 
eux , par lequel tous les êtres, pour me fer- 
vir de l'expreffion le plus en ufage, gra* 
vitent les uns vers les autres, il faut donc 
auffi que ce foit celui par lequel tous les 
êtres font le plus généralement & le plu» 
profondément modifiés. 

Mais toute modification , tout change- 
ment fubi par un corps, intérefle nécefTai- 
rement la confervation de ce corps , c'eft-à^ 
dire, que ce changement a néceffairement 
pour terme , ou de le développer , ou dé 
l'entretenir, ou de le détruire. Prétendre lé 
contraire, ce feroit prétendre qu'une modi-' 
fication ne modifie pas ; ce feroit prétendre 
que dans cet ordre univerfei de chofes , où 
toutes les fucceffions, toutes les reproduc- 
tions font le produit du mouvement, il y a 
des mouvemens qui n'opèrent rien , des 
mouvemens reflemblans au repos , dont le 
propre eft de ne pas faire. 

Mais de plus , un corps ne diffère d'un 
autre, que parce que les propriétés du pre- 
mier ne reffemblent pas à celles du fécond. 
Ce qui conftitue un corps ce qu'il eft, ce font 
donc fes propriétés ; c'eft donc la manière 
dont il eft organife , ou la manière dont font 

C 4 
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combines entr'eux les élémcns qui le Cora^ 
pofent. Toutes les fois qu'on agit fur un 
corps , on agit ddnc fur fes propriétés ; 01* 
les altère donc fi on le détruit *, on les mo- 
difie donc en plus ou en moins T félon qu'il 
eft nécefifaire, fi on le conferve. 

Or de-là que réfulte-t-il J Ceci évidem- 
ment , que tout mouvement opéré fur un 
corps, intéreffe la conservation de ce corps 
en affeétant fes propriétés. 

Que plus le mouvement qui eft opéré fuc 
uri corps eft conlidérablc , & plus il inté- 
reffe la confervation de ce corps-, & plus it 
affe&e fes propriétés. 

Que le mouvement dans la nature le plu* 
univerfel & le plus profond eft donc aufïî. 
celui qui doit intéreffer de la manière la plus* 
profonde & la plus univerfclle , les proprié- 
tés , de tous les êtres & leur confervation. 

Que fi par l'effet de ce mouvement fe 
produit cette a&ion réciproque , ou cette 
gravitation de tous les êtres entre eux., par- 
tout exiftante & par-toût obfervée , l'a&ion* 
de tous les êtres entre eux affe&e néceflaire- 
ment , de la manière la plus profonde &: la 
plus univerfclle , les propriétés de tous les 
êtres , intérelfe nécefFairemçnt de la ma- 
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nicrc la plus profonde & la plus ûniverfelle , 
leur confervation. 

Donc en premier lieu , ou toute la Phy- 
l^que eft fauffe, ou il faut feconnoîrtc que 
le moyen par lequel la nature' modifie &c 
conferve tous les êtres , eft cette a&ion réci- 
proque , par laquelle ils s'affe&ent entre eux, 
a&ion exiftante dans tout l'Univers , & re- 
gardée comme la première caufe de tous les 
phénomènes. 

Mais les corps qui fe meuvent dans 7. 
l'efpace • quelque foit la diftance qui les Cette aftion 

* -» x j. ± s exerce au 

fépare , ne peuvent s'affe&cr , fe modifier ™°y en d ' un 

r * fluide ;preu- 

entre eux , s'il n'exifte entre eux un moyen ve de rexif- 

... . - , . tence de ce 

ou un milieu qui tranfmette réciproque- fluide. 
ment leur aftion. 

Certainement il eft impoflîble de conce- 
voir à des diftances ou très-éloignées ou 
même très-voifînes , l'a&ion d'un corps fur 
un autre dans une efpacé qui feroit abfolit- 
ment vuide \ Comment un corps pourroit- 
il en mouvoir un autre fans le toucher , ou 
immédiatement par lui-même , ou média- 
meht par le fecours d'un milieu ou d'un 
corps interpofé? Comment le vuide, c'eft-à- 
dire le néant, c'eft-à-dirc ce qui n'exifte pas* 
pourroit-il tranfmettre une a&ion, un mou- 
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vemcnt, devenir, pour ainfi dire , l'organe 
de toutes les modifications des êtres qui 
peuplent l'Univers ï 

Les êtres qui peuplent l'univers exiftent 
donc dans un milieu commun qui reçoit 
toutes leurs impreffions & qui les tranfmet 
de l'un à l'autre. 

Mais ce milieu ne peut être qu'un fluide 
& le plus fiibtil de tous les fluides. Il ne peut 
être qu'un fluide , car fi vous fiippofez que 
tout eft fblide entre les corps, le monde en- 
tier n'eft plus qu'un grand folide où rien ne 
fe meut. 11 ne peut être que le plus fiibtil 
de tous les fluides , car puisque c'eft par lui 
que la nature entretient /développe & con- 
fèrve tous les êtres \ puifque c'eft par lui 
qu'elle les modifie , qu'elle agit d'une ma- 
nière intime fur leurs propriétés ; puifqu'it 
eft , pour ainfi dire , l'inftrument & l'exécu- 
teur de toutes fes loix , depuis celle qui dé- 
termine la marche harmonieufe des fphères , 
jufqu'à celle qui porte des fenfations & la 
vie à l'infeûe le plus ignoré : il faut qu'il 
fbit d'une telle fubtilité, qu'il puifle pénétrer 
toutes les fubftances , agir dans les orga* 
nifations les plus déliées comme dans les 
organifations les plus groffières, & deveniç 
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par -tout le moyen.de tous les tnouve- 
mens, comme la caufe de tous les effets. 

Donc , en fécond lieu , fi tous les corps 
fe modifient par une a&ion réciproque dans f 
l'univers , ils le font au moyen d'un fluide 
éminemment fubtil & dont l'exiftence ne 
peut pas être plus conteftée que leur a&ion 
réciproque. g # 

1 Cela pofé , puifque tous les êtres obéiffent Tous les 
à la même loi , puifqu'un feul Ôc même f^onT^e 
mouvement les modifie , quelque prodi- F e r s ?end é f2f- 
gieufe que foit la variété de leur organifa-^ ^te^aion! 
tion , il n*eft pas pofïîble cependant qu'ils ce ie qu * e £f ft 
ri'ayent été organifés d'après une feule idée ; propriété, 
il n'eft pas pofïîble que leurs organifations, 
d'ailleurs fi diverfes , étant toutes foumifes 
à la même a&ion , n'aient une manière com- 
mune de réprouver. 

Rien ne s'accorde mieux avec les notions 
que nous nous fommes faites d ? un Être 
fuprême , rien ne prouve plus fa fageffe pro^ 
fonde, que le monde formé en conféquence 
d'une idée unique, mû par une feule loi, 
offrant dans riûcommenfurable multitude 
des êtres qui le compofent ,* la ritheffe unie 
avec la fimplicité., laiffant entrevoir par- 
tout cette loi unique , qui , agiffant d'unç 
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manière uniforme , développe cependant 
toutes les variétés , cette idée unique,, 
d'après laquelle tous les êtres ont été créés 
& qui , quelque foit la différence de leurs 
formes , fait qu'ils font cependant tous 
fufceptibles de fe développer fous Fa&km 
d'une même caufe. x 

Il feroit donc vrai alors que tous les êtres 
quels qu'ils foient 3 fe confervant tous, étant 
tous modifiés par la même loi, ont, par rap- 
port à cette loi , qui les conferve & qui les 
modifie , une organifation commune \ il 
feroit donc vrai qu'on doit trouver parmi 
toutes leurs propriétés , une propriété , la 
même chez tous , celle par laquelle r pour 
ainfi dire , cette loi les faifit & les meut , 
celle par laquelle cette loi les ordonne rela- 
tivement à un effet univerfel , & combine 
toutes leurs a&ions pour un feul réfuitat. 

Et qu'on y prenne garde , ce n'eft pas la 
une fimple conjecture , c'eft une propor- 
tion dont il cft impoflible de me contefter 
la vérité. Si la loi de la gravitation n'affe&oit 
pas dans tous les êtres la même propriété , 
on ne concevroit jamais comment tous les 
effets qui émanent de ces êtres , vont fe 
perdre dans un effet commun > comment 
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tmi$ ces êtres eux-mêmes fe modifient pat 
une adion réciproque ; & au lieu de.Phar-* 
monie féconde que nous voyons régnet 
dans le fyftême du monde , des propriétés 
<lifférentes, quoique excitées par une même 
caufe , iie pouvant pas produire des effets qui 
aient entre eux quelque analogie , on n'y 
appereèvroit par-rtoutque défordre, confu- 
fion & ftérilité. 

Si les grands comme les petits corps , fi 
les fphères céleftes , comme les corps orgâ* 
nifés qui exiftent ou fe meuvent fur ces 
fphères , obéiflent à la gravitation univer- 
felle , ils ont donc tous une propriété com- 
mune .pour y obéir ; cette propriété , telle 
qu'elle eft dans les grands corps , doit donc 
aufïi fè retrouver dans les petits , & la ma- 
nière dont s'affe&ent & font affe&és les 
petits corps , ne peut pas différer de la ma- 
nière dont les grands corps eux-mêmes 
s'affeâent &: font affeftés. 

Or, commçntles grands corps s'affec- 
tent - ils entre eux ï Abfolument comme 
deux aimants qu'on met en préfence l'uri 
de l'autre : plus vous rapprochez ces aimans 
& plus le fluide magnétique qui fort des 
pôles de l'un , entre avec impétuofité dans 
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les pôles de l'autre , &c plus rattra&îofl 
entre les aimants devient forte. De même f 
plus deux corps céleftes s'approchent &£ 
plus ils s'attirent, & plus leur a£Hon réci- 
proque cft confidérable. Et pourquoi cela ? 
parce que le fluide qui eft l'intermède de 
cette aftion ^ & dont vous ne pouvez plus 
me contefter Texiftence , ce fluide dans 
lequel tous les corps font plongés & qui les 
pénètre de toute part , entraîne iurement 
alors les deux corps l'un vers l'autre. Or , le 
fluide ne peut les entraîner l'un vers l'autre , 
s'il n'exifte pour eux comme pour l'aimant 
des points dintroduâion 3 ou des pôles qui 
rendent le fluide & qui le reçoivent. Autre- 
ment , qu'arriveroit - il ? que contre la vc* 
rite des phénomènes > il feroit impoffible 
aux corps céleftes de s attirer. Car , fi le 
fluide qui fort de l'un ne rencontroit dans 
l'autre aucun point d'introduftion , aucun 
pôle pour le recevoir,, il rejailliroit fur 
l'autre 3 fi on peut fe fervir de ce mot , Se 
les corps ne s'attire roient pas y mais fe rc- 
poufleroient en raifon de leur proximité. 

Et prenez garde , que je n'avance pas plus 
encore ici que tout-a-1' heure , une fimple 
conje&ure. Vous ne pouvez me contefter 
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Ta&ion d'un corps fur un autre , ou la gra- 
vitation d'un corps vers un autre ; vous êtes 
forcé de m'accorder que le moyen de cette 
aâion , ou de cette gravitation, eft un fluide * 
il faut donc que vous conveniez qu'il y a 
dans les corps des pôles , ou des points d'in- 
trodu&ion déterminés , pour recevoir ce 
fluide , ou bien ce ne fera plus Tattra&ion % 
ou la gravitation univerfelle que vous con- 
cevrez , mais la répulfîon univerfelle, c'eft-à* 
dire , le contraire de ce qui eft dans la nature. 
Si les fphères céleftes ont des pôles , fi 
c'eft par le moyen de ces pôles que s'opère 
le phénomène de la gravitation univerfelle 
entre eux , les autres corps organifés , les 
hommes , les animaux , les plantes , ont 
donc aufïï des pôles , & ceci n'eft plus 
qu'une conféquence de ce que je viens de 
dire , & non pas une propofîtion h part 
qu'il me faille prouver : car les hommes , 
les animaux , les plantes éprouvent comme 
tous les autres corps les effets de la gravita- 
tion univerfelle , font profondément mo- 
difiés par cette gravitation } ils ont donc une 
propriété pour éprouver ces effets > Se 
d'après ce qui a été dit plus haut , la même 
propriété qu'ont les grands corps qui les 
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éprouvent ; la feule différence qu'il y aîc 
entre les pôles des grands corps & les leurs * 
c'eft qne leurs pôles , qui font auili les or- 
ganes de leurs fens L T font mobiles, tandis 
que les pôles des grands corps ne le font 
pas i &c il falloit que cela fut ainfi , parce 
que les pôles des uns ne font deftinés qu a 
recevoir &c a reftitucr une aftion uniforme 
&: déterminée , tandis que les pôles des au- 
tres font deftinés à recueillir de tout ce qui 
les environne &c à porter au dehors fur tout 
ce qui les environne une multitude infini- 
ment variée dïniprciïïons { 7 ). 

{ 7 ) Les expériences que les CommiïTaires ont faîtes 
pour détruire la Doctrine des Pôks» ne prouvent rien 
contre cette Doctrine. On petit agir far un corps animé , 
ou en renforçant fes pôles naturels, on en lui donnant 
des pôles artificiels, comme on peut agir fur un aimant 
foible avec un aimant plus fort, ou en fortifiant les 
pôles de l'aimant foible > ou en les changeant; le corps 
animé éprouvera donc les mêmes effets à peu près, 
foit qu*on agilTe fur lui d'après Tordre naturel , foït 
qu'on agîfle lur lui d'après un ordre artificiel ; mais 
parce qu'on aura établi un ordre artificiel, cela ne prou- 
vera pas que l'ordre naturel n'exiftoit pas auparavant 
comme parce qu'on aura changé les pôles d'un aimant, 
cela ne prouvera pas qu'auparavant lYimam n'avoit pas 
de pôles* 

M. d'Eflott deyoit dire ces chofes aux Corn miiïaî tes; 

Donc, 
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Donc , en troifième lieu , puifqué tous 
les corps gravitent les uns vers les autres ; 
puifque cette gravitation s'opère au moyen 
d'iln fluide , il faut absolument qu'il exifte 
dans tous les corps des pôles pour rece- 
voir & reftituer ce fluide. Donc tous les 
corps organifés, donc tous les corps ani- 
més, donc le corps humain lui-même a 
des pôles. 

Et remarquez ici une idée auflî vafte que ' . . ?• 

r j j r e\ a Réflexion 

profonde ; voyez comme dans ce iyfteme foria théorie 
l'économie particulière de l'homme & de tionsfeonfi- 
tous les êtres fenfîbles fc trouve intimé- ^ % p d a rts 
ment appartenir à l'économie générale du ^ c ^ théom 



de. 



, mon* 



après cela, par des expériences bien conduites fur des 
individus d'une exceffive fenfibilité , & par conséquent 
très-aimantés , comme les personnes qui font dans un 
état de fooinambulifme , de catalepfie , &c. , il auroit 
pu faire remarquer ces pôles naturels dont on lui con- 
teiloitfexiftence, & qu'il eft en effet affez facile d'ob- 
ferrer, lorfque par des mouvemens inconfidérés , on 
né trouble pas le jeu de leur organifation. 

Tout ceci demanderont beaucoup de détail : il fau- 
drait, pour me bien Caire entendre, donner la théorie 
comparée des pôles des êtres animés, des êtres orga- 
oifés en général, & des pôles de l'aimant, & le tems 
ne me permet pas de m'occuper de cet objet. Voyt\ 
jûde Rapport de M. Bailty. 

D 
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monde ; comme la théorie de nos fenfa^ 
tions encore inconnue , malgré les efforts 
des Leibnitz , des Lokes & des Condillac, 
s'unit h la théorie de ce mouvement général 
qui fait tout dans l'univers ; Se cependant, 
voyez comme ici tout cft fimplc , comme 
une feule loi a tout produit, parce qu'en 
effet une feule loi doit tout produire* 
îo. Je pourfuis, JLc fluide univerfel qui pénètre 

Teuï : tes toutes les organi fat ions, au moyen des pôles 

êtres agiffent <? , K J / f 

Usunsfariea qui font deftmes a le recevoir, nagit pas 
^aifondè ra" dans chacune de la même manière. Comme 
iw^ûspv** & fonction cft de développer , de maintenir 
tous les êtres fuivant leur nature, on fent 
que cette nature étant par tout plus ou 
moins diffcmblable f il ne doit fe mouvoir 
dans chaque erre que conformément à Ion 
économie particulière. 

Des organifarions d'ffércntes, îe modi- 
fieront donc différemment Une même 
organifation, fui van r les changemens qu'elle 
fubira, ne le modifiera donc pas toujours 
dîme manière égale. 

Les êtres dune même efpèce, &r ceux: 
qui dans la même efpèce ont plus de reflem- 
blance dans leur conftuution 7 exerceront 
donc réciproquement 9 les uns fur les au- 



fitiwji. 
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tics y une aûion plus profonde , plus pui£- 
faute & plus étendue. . 

Car les êtres dune même efpèce , & ceux 
qui dans leur efpèce font très -analogues, 
doivent affefter , travailler de la même ma- 
nière le milieu dans lequel ils font plongés 
& qui les pénètre en tous fens ; ils doivent 
donc fc. renvoyer mutuellement les mêmes 
impreflïons , &: le fluide qu'ils reçoivent 
étant modifié dïine façon toute fcmblable , 
doit porter dans leur conftkution phyfiquc 
■les mêmes habitudes. 

Dc-là , ce phénomène de l'imitation qu'il j f, 
ne falloit pas décrire avec autant de pompe De iteta- 
que Ta fait le Rédacteur du travail de FÀca- TJk\ "lïu 
demie 7 car la pompe n'apprend rien , mais §^ f " * f " 
qull falloit obferver, avec beaucoup d'atten- 
tion &r de philo fophie , dans tout ce qui 
nous environne ^ dans les êtres de toutes les 
efpèces , & entre les êtres d'une mêms 
efpèce, dans toutes les circonftances oïi ces 
êtres exiftent en commun. 

Alors , peut-être on auroit compris pour- 
quoi les êtres dune même efpèce modi- 
fiant de la même manière dans leur organi- 
fation , le fluide qui les développe & qui les 
meut , fc donnent tous une même educa* 

P * 
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rion , fc rcnvoycnt tous des fcnfations fcm- 

blables , combinent tous les mêmes réful- 

tats(8). 

Peut - être on auroit compris pourquoi 
les êtres d'une même efpècc , dans les cir- 
conftanecs ordinaires de leur durée , ne fc 
nuifent pas physiquement entre eux i pour- 
quoi ils font plus ou moins difpofcs à vivre 
en fociété ; pourquoi beaucoup d'hommes 
aflcmblés finiflent par obtir aux mêmes im- 
preffions i pourquoi la haine , la colère , la 
peur font des paflîons contagieufes qui fe 
communiquent avec une rapidité qui tient 
quelquefois du prodige* 

Peut-être on auroit compris pourquoi , 
par exemple , lorfque vous entrez dans une 
aflcmblée où tour cft compofé pour l'in- 
dignation , à moins que vous n'arrêtiez 
Faction de la nature par une volonté déter- 
minée (9}, vous fentez comme malgré vous, 

(8) Il s'agit ici des relu liais qui appartiennent à 
l'efpèce & qui fe trouvent jufques dan» le» variété* 
qu'offrent les individus. 

(9) Ici, qu'il fait permis de dire combien ç'eft à 
tort qu'on aceufe ïe fyftëme de M. Me (mer de con- 
duire au matérialifme. Si ce fyrtême nous apprend mieux 
qu'un autre l'empire de la nature fur l'homme, mieux 
qu'un autre auiTi , il nous apprend l'empire lie rhomm» 
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Votre organifation fe compofer aulïï pour le 
même fentiment ; pourquoi , lorfque for- 
tant de cette aiTemblée , vous entrez dans 
une fociété de gens modérés > vous Tentez 
encore, comme malgré vous , votre orga- 
nifation s'appaifer Se fe compofer pour des 
affections tranquilles. 

Peut-être on aurott compris pourquoi la 
douleur d'autrui nous affefte phy fiquement j 
pourquoi 7 fi nous femmes délicatement 
conftîtués, toutes les fenfatîons qu'éprouve 
un être malade en notre préfence, nous les 
éprouvons quelquefois prcfque comme lui ; 
pourquoi la pitié nous donne tous les maux 
que nous voyons fouffrir k nos fetnblables : 
pourquoi elle eft plus aftive , plus involon- 
taire dans l'homme qui réfléchit peu , qui 
n'a pas altéré les difpofitions naturelles de 
iba organifation, que dans l'homme qui 

ftir h nature } mieux qu*urt autre, îl nous fait cormoître 
l'empire de notre volonté fur nous-mêmes & fur toui 
ce qui nous environne, volonté dont iï nous fera tou- 
jours impoulble de concevoir lexiftence dans le fyftê- 
tne du matérialifma , & qui démontre fi h\ea, fimple- 
ment parce qu'elle exïfte, qu'au-dell de ce que nous 
ap percevons il eft un ordre moral» principe & généra- 
teur de Tordre phyfique qui fe déploie fous nos ye-uje. 

d 4 
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a forcé fon organifation à fubir le travail 

de fon efprit &£ de fa volonté. 

Peut-être on auroit compris pourquoi les 
hommes dune même fbciété font difpofés 
à recevoir , comme involontairement , les 
mêmes opinions , les mêmes préjugés , k 
contracter les mêmes habitudes } pourquoi 
des hommes réunis ont toujours moins de 
force d'efprit, des penfées moins origi- 
nales 3 un caraétère moins décide que des 
hommes ifolés ; pourquoi lhomme qui a 
long-tcms vécu dans la folitude , qui a de 
très-bonne heure difpofé fon organilation , 
pour recevoir Taftion de tous les grands 
objets de la nature > qui n'a jamais été mo- 
difié que par des fenfations puifîantes &c 
profondes > pourquoi cet homme , au mi- 
lieu du monde , demeure plus qu un autre , 
étranger aux impreflions que le monde 
raflemble,, prefquc toujours malheureux de 
4k force &c fouffrant de fon génie. 

Ce jeu , fl varié, û étonnant, des orga- 
nisations les unes fur les autres ; ce jeu 3 au 
moyen duquel la nature départ à chaque 
individu les modifications qui conviennent 
à fa conservation &: à fon développement * 
avec lequel elle préparc à chaque ctpècc 
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les habitudes qu'il lui faut pour qu'elle s'en- 
tretienne &: fe perpétue ; ce jeu , qu'il eft bien 
furprenant quon n'ait pas obfervé davan- 
tage, & qu'on n'obferve aujourd'hui prcfque 
pour la première fois , que comme un effet 
indifférent , dont il eft à- peu-près inutile de 
rechercher la caufe j ce jeu alors auroît 
peut-être donné lieu à des réflexions auffi 
neuves qu'intéreflantes , & en étudiant fes 
immenfes réfultats, on n'auroitpas vu fans 
admiration qu'il n'eft que l'effet infiniment 
fimple d'une caufe infiniment Ample auffi , 
mais infiniment puifTante par fa fimplicité. 
C'eft toujours ce fluide , ce milieu avec 
lequel la nature fait tout , qui fe trouvant 
femblablcment ou diverfement modifié, en 
raifon de l'analogie ou de la différence des 
organifations dans Icfquclles il eft reçu, 
opère les phénomènes fi nombreux, que 
dans leur aôion réciproque , ces organifa- 
tions offrent à notre ctiriofité. Semblable- 
ment modifié T ce fluide produit des phéno- 
mènes femblablcs ; il difpofe les- êtres à l'imi- 
tation y diverfement modifié , ce fluide pro- 
duit des phénomènes difFérens, quelquefois 
oppofés ; il difpofe les êtres de manière à ce 
qu'ils ne s'imitent pas , quelquefois de au-* 

D4 



'Jtf Confidérations 

-nièreà ce qu'ils fe contrarient. Maïs comme 
h nature veut eflcntiellement l'ordre &c l'har- 
monie , comme en général tous les fluides 
.tendent k fc mettre en équilibre , comme 
troublés par plufîcurs monvemens , ils 
finiflent par fe compofer pour un feûl , en 
général auflï , le fluide univcrfêl fc compOr 
fant pour une a&ion commune , tend tou*- 
jours à mettre les êtres animés, comme 
tous les autres êtres , dans une relation uni- 
forme entre eux , & quelque foit d'abord 
leur peu de correfpôridance , les difpofe in- 
fenfiblement pour les mêmes* impreffions. 
Donc enfin 3 & ea quatrième lieu , quoi- 
que tous les êtres agifTent les uns fur les 
autres , quoiqu'ils aient tous les mêmes pro- 
priétés pour agir , cependant ils s'affeftent 
avec d'autant plus d'intenfité qu'ils ont plus 
ou moins d'analogie entre eux , ou, ce qui 
tîft la même chofe , qu'il y a une reffem- 
blânçe a&uellc plus ou moins exa&c, entre 
leurs organifations. 
î t. Maintenant , qu'eft-ce que prétend Mon- 

Que te Ma- ç xtnx Mefmer ï 

gnetilrte uni- 

verfeiannon- Qu'il exifte entre tous les corps , qui fc 

ce par M. ~ , . 

Mefmer.n'eft meuvent dans l'efpace , une adion récipro- 
que l'a&on^que , la plus générale de toutes les aûions 

confefvatri- t , 

* fit tous îcs de la nature. 
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Que cette aftion conftituc l'influence ou M?gnédL!T 
le Magnétifme unîvcrfel de tous les êtres JJ 1 ' 1 *^ JgJ 
entr'eux. ? ui "^ ! « 

f ctreî animé* 

Que ce Magnétifme univerfel eft exerce fofcÉptibies 

T ° de cette ac- 

au moyen d'un milieu qui reçoit & corn- tien , qu'on 

, ~* . . ne peut cou- 

munique les impreffions de tous les êtres, tefcr îexif- 

Que ce milieu ne peut être & n eft en double m*- 
effet qu'un fluide éminemment fubtil. pîliî 

Que le Magnétifme univerfel , parce qu'il à^é^îter 
eft la plus générale de toutes les aftions de 653ÎRÏ 
la nature , eft néceftairement l'aftion par &$*$&&* 
laquelle la nature modifie toutes les pro- 
priétés , entretient, difpofe, développe & 
conferve tous les êtres, 

Qu'il n'eft aucun être qui puiffe fe fouf 
traire à l'aftion du Magnétifme univerfel , 
parce qu'il n'eft aucun être dans l'univers 
indépendant des loix auxquelles L'univers eft 
fournis. 

Que tous les êtres obeiflent de La même 
manière au Magnétifme univerfel , qulls 
ont tous une même propriété pour y obéir, 
que cette propriété s'exerce au moyen de 
pôles fcmblablcs à ceux de l'aimant par les 
effets qu'ils produifent. 

Que tous les êtres obéiflans au Magné- 
tiihie univerfel, agiffeot les uns fur les au- 
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très avec d'autant plus d'énergie, qu'ils font 

plus analogues entrdix. 

Que puifque ccft par le Magné tifme que 
tous les êtres font confervés, qucpuifqu'ils 
agiflent magnétiquement les uns fur les au- 
tres avec d'autant plus d'énergie qu ils font 
plus analogues, c'eft en étudiant les loîx 
du Magnétîfme &: de leur analogie, qu'on 
peut trouver les loix de leur confervation, 
qu'on peut déterminer avec quelque cer- 
titude les moyens qu'il convient de mettre 
en oeuvre pour les rétablir , lorfque leur 
organisation cft altérée. 

Que de cette étude feulement doit ré- 
fiiltcr, & refaite en effet, le véritable art de 
guérir, art jufqua préfent fi conjcftural , &C 
de l'aveu du petit nombre dhommes de 
génie qui s'en font occupés, dans les mains 
de la plupart de ceux qui l'exercent, art 
prefque toujours fi funefte. 

Or, je le demande, efl>il une feule de 
ces proportions dont on puilfe me con- 
tefter la vérité? & (1 elles font vraies, n'ai-jc 
pas démontré que le Magnétîfme animal 
exifte ? car qifeft-ce que le Magnétîfme ani- 
mal ï pas autre choie , que la -faculté d'obéir 
à Taéhon du Magné tifme uuiverfel , que la 
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fufccptibïLitc de Taftion du Magnétifme 
univerfel confidéréc dans les êtres animes ; 
mais comment- s'y prendroit-on, après ce 
qu'on vient de lire , pour me prouver que 
cette faculté , que cette fufeeptibilite n'e- 
xifte pas dans les êtres animés? Comment 
s'y prendr oit-on pour me prouver que ce 
rfeft pas au moyen de cette faculté que ces 
êtres fe développent & fe confervent > Com- 
ment enfin s'y prendroiton pour me prou- 
ver que c'eft hors des loix qui confervent 
les êtres animés, qu'il faut aller chercher les 
principes qui doivent conftitucr Fart de les 
préferver ou de les rétablir ! 

Et cependant tout ce que j'ai dit, eft infi- 
niment loin de tout ce que je pouvois dire ; 
& a chaque pas, pour ainfî dire, j'ai été 
obligé de nVarrêter, pour ne pas aller au- 
delà des bornes que je me fuis preferîtes- 
Mais au moins voit-on combien la doctrine 
de M, Mefmer a été jufqu'à préfent défi- 
gurée, quelle eft rimmeniité des idées 
quelle emb rafle, & comme eft profonde 
& toujours fimplc & toujours vraie la ma- 
nière dont il les enchaîne- 
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& IL 

13. Je ne parlerai point ici de la révolution 
•oSSÏIb tp'opcrcra dans tout I e fyftcme de nos con- 
iîdfSd^r no ^ anccs phyfiques^la découverte du Ma- 
ladWn». gnétifmc animal &: la do&rinc qûr réfulte 
wufe for de cette découverte. On fent qu'une doc- 
coSw io- trine qui a pour objet la théorie du monde, 
ment & tes & la connoifTancc des rapports de Pécono- 
wm d» ib- m j c p ar ticnlière de l'homme avec Péco-* 
nomie générale de tous les êtres 3 qui dé- 
montre non -feulement la vérité de ces 
rapports, mais qui en fait appercevoir le 
moyen, le méchanifme, fi je peux me fer- 
vir*de ce mot, qui lie tout dans l'univers 
par Pa&ion d'une feule loi, & qui prouve 
J'cxiftencc & de cette loi & de Pattion 
qu'elle produit; on fent qu'une telle do&rine 
doit opérer dans les régions encore trop 
peu connues de la haute phyfique , une ré- 
volution profonde ; que cette révolution ne 
peut être opérée , que d'autres apperçus r 
d'autres explications ne nous foient don- 
nées, que nous n'ayons d'autres obferva- 
tions k faire fur cette multitude de phéno- : 
mènes que confïdère la phyfique particu-j 
lière, & qu'ainfi par le mouvement d'une 
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ïeule idée, rout doit prendre dans le do- 
maine des feienecs naturelles une forme 
plus riche , plus heureufe & plus grande 
que celle que nous y avons jufqu'à prefent 
remarquée. 

Maïs il n*cft pas encore tems de parler 
de toutes ces chofesj c'eft de Thomme & 
des hommes que je veux fpécialemcnt 
m 'occuper ici. Je veux voir fi en effet par 
rapport à l'homme confidéré dune manière 
individuelle , âc par rapport aux hommes 
confidérés dans Fétat adtuel de la fociété w 
la doftrine du Magnétifme animal n'eit pas 
une dodrine bienfaifante , fi dans Tordre 
moral elle cft dangereufe, comme on l'a 
dit quelquefois, & fi elle ne Teft pas, quels 
font les avantages qu'il faut en attendre. 

Parce que tous les êtres agiflent les uns 
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fur les autres & qu'ils fe modifient entr'eux; s**}^?™** 
parce que de la connoiflance de la loi qui * «^bii*- 
\t% modifie , réfulte la connoiflance des loix 
qui les développent &c qui les confervent, 
on doit voir que le fyftéme qui nous fait 
appercevoir jufques dans fes derniers dé- 
tails l'aftion réciproque de tous les êtres , 
&: qui nous montre le produit de cette 
aÛion, ne peut qu'influer de la manière 
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la plus utile fur les principes d'après le£ 

tjitels- notre économie particulière doit 

-être gouvernée. 

iy. On .a beaucoup voulu, depuis l'Auteur 

En opérant d'Emile , introduire une réforme dans les 

une reforme ' 

dans les prin- principes phyfiqucs de notre éducation. On 
mies de fon a très-bien compris qu'une organifation ma- 
lade, & dont le développement eft troublé 
k chaque inftaht, ou par quelque vice inté- 
rieur ou par des caufeS extérieures fans 
rcfTe agiflantes pour la gêner & la contrain- 
dre, ne doit préparer que trop fou vent à 
celui qui en eft malheureufement doué, des 
habitudes funeftes, & qu'il y a prefque tou- 
jours une différence prodigieufe entre le 
xrara&ère d'un homme croiffant fous l'ac- 
tion puiffante, harmonieufe & tranquille 
de la nature, Se le caraâère de celui qui 
n'obéit que d'une manière imparfaite à 
cette adion. 

Mais pour opérer, avec quelque profon- 
deur & fur-tout quelque durée, la réforme 
întéreflante dont a parlé RoufTeau , ce n'é- 
toit pas aflez de faire fentir la néçefïïté de 
refpe&er l'adion de la nature fur le cféve- 
loppement de nos facultés phyfîques; il fal- 
lait encore faire connoître la manière dont 
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$"ë5ccrce cette a&ion, les moyens de la for- 
tifier , de la diriger même dans quelques 
circonftances, ôc den varier comme d'en 
calculer les réfultats. 

Nous ^appartenons prefque plus à h 
nature. Toutes ces affeftions , toutes ces 
partions quelafociété nous donne; ces pré- 
jugés mêmes, ces opinions, ces coutumes 
auxquelles elle nous aflervit; ces lourde 
toute efpèce avec lefquelles en contrai- 
gnant Timpétiiofité de nos penchans, elle 
les déprave prefque toujours; ces arts qui 
font Ton ouvrage, &r qui portant à l'ame 
des jouifïances trop multipliées, fatiguent, 
altèrent en mille manières notre fenfibilité 
encore plus qu'ils ne la développent &r ne la 
fitisfont; ces tourmens de refpérance &c 
de la crainte 3 fléaux ordinaires de tous les 
hommes qui mènent la vie fociale > ces 
habitudes ou faillies ou trop profondes, que 
donnent l'ambition , le chagrin 5 l'inquié- 
tnde long-tcnis prolongée, la contention 
d'efprit quelque puiffe en être l'objet; cette 
di ver fi té dans la manière de vivre , félon 
Taifance, les befoins, les caprices de cha- 
cun, toutes ces chofes doivent travailler en 
mille manières les organifations humaines, 
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& après un intervalle de tems plus ou moïni 
long les dépouiller en grande partie de leur 
premier caraftère. Parce qu'il y a une rela- 
tion très-intime entre notre manière d'être 
morale, & notre manière d'être phyfique; 
parce qu'il n'eft aucun mouvement dans 
notre ame, auquel ne corrcfponde un mou- 
vcmentdans notre corps, & que l'effet né- 
ceHaire du mouvement, comme on le fait, 
eft toujours d'opérer une modification dans 
les corps ; on conçoit qui! n'eft pas pot 
fible qu'il exifte maintenant une feule or- 
ganifation qui ne foir plus ou moins altérée ; 
on conçoit que Tentant qui naît aujourd'hui 
appartenant à une organifatlon modifiée 
depuis pluiîeurs fiècles par les habitudes que 
donnent les évènemens qui fc fuccèdent 
dans Tordre ordinaire de la fociété, doit 
toujours porter en lui des germes de dépra- 
vation plus ou moins confïdcrablcs. 

Ce fera donc agir avec fageffe , fi Ton 
veut, que de foumettre Tenfant dans le 
développement de fes facultés à à la fimple 
aftion de la nature , & de faire enforte que 
les attions particulières des individus de fon 
efpècc avec lefquels il eft en relation, ne 
trouhlent pas cette [aftion bienfaifante. 

Ainfl 
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Àînfî on n'ajoutera pas aux vices de fa con£ 
tîmtion primitive , les vices accidentels 
qu'une fauffe éducation peut lui donner» 
Mais cela fuffit - il aujourd'hui* la nature 
n'a pu faire entrer dans fon plan toutes les 
erreurs auxquelles notre volonté mal diri- 
gée dans l'état focial a pu donner lieu, &c G. 
par l'effet de ces erreurs , nous ne fommea 
plus même en naiflfant , ce que nous devons 
être, la nature eft-elle toujours aflfez puif- 
fante pour rétablir le fyftéme de nos facul- 
tés dans l'ordre qui convient le mieux î Non 
fans doute ; & que faut-il faire alors ? ajouter, 
s'il eft pofïïblc , une force étrangère à celle 
de la nature , ou plutôt doubler, s'il cft pof* 
fible, Ténergie de la nature elle-même, &C 
faire enforte que fon aftion devienne affez 
pénétrante pour qu'elle puifle s exercer juf- 
ques fur les vices les plus cachés, les plus 
imperceptibles de Torganifation qui lui cft 
foumife. 

Or, fi la doctrine du Magnétifmc animal 
cft vraie, fi ion connoît en effet les lobe 
d après lcfquelks la nature nous conferve , 
fi on peut difpofer une organifation quel- 
conque, de manière a ce qu'elle en reflente 
plus profondément 4'heureufe influence, ne 
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voit-on pas combien la doftrine du Magné* 
tifme animal peut devenir avantageufe dans 
le premier développement de l'enfance, 
dans le méchanifme, fî je peux me fervir 
de ce terme , de notre première éducation. 
Puifque tous les êtres font modifiés par 
Taftion réciproque qu'ils exercent en t feux , 
puifque le moyen de cette aftion eft un 
fluide, &: que ce fluide acquiert divers ca- 
ractères de mouvement félon les diverfes 
organifations quil traverfe , puifque ce 
fluide opère toutes les fenfations & produit 
tous les développe mens : en ra Semblant 
autour de rorganifation d'un enfant , des 
organifations propres à n'agir fur lui que 
d'une manière favorable , en augmentant 
le jeu de ces organif irions fur la fienne 7 
en difpofant la tienne, plus encore que ne 
Ta fait la nature , à recevoir l'influence de 
toutes les organifations avec Icfquclles on 
la fera correfpondre , il fera donc poflible, 
quelque altérée qu'elle puifle ctre, de la 
délivrer quelquefois abfolumcnt, toujours 
en grande partie, des vices qui la dépravent. 
On fait déjà, Se indépendamment de la 
do&rine du Magnétifme animal , que toutes 
los circonftances phyfiques ne font pas 1er 
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mêmes pour le développement des facultés 
d'un enfant. Ce n'eft pas la même chofc qûé 
de faire vivre un enfant à la ville ou à la 
campagne (îo) \ h la campagne même ^ ce 



(to) Voici comment j'etprimoîs, îl y a environ dix 
ans , dans un Efïai fur 1* Education, que ma mauvaift 
fantfc ne me permit pas d'achever alors , & que je me 
propofe de refondre dans'iin autre Ouvrage , l'influence 
que ia vie champêtre exerce fur nos habitudes morales» 

<i Nous avions tous un goût naturel pour la vîe chauv 
» pêtre. Loin du tracas des villes & des jouhTances fac- 
v tîces que leur vaine & tuthuhueufe fociété peut offrir , 
» avec quelle fatïsfadioti nous allons y t efpirer l'air d# 
» la famé , de La liberté , de la paix. 

» Une fcène fe prépare plus intéreiTante mille foi» 
m que toutes celles que Part intente k grands frais pouf 
» vous amufer ou vous diftraire. Du fonimet de Ja 
n montagne qui borne Phorifdti, l'aftre du jour s'élance 
» brillant de tous Tes feux. Le fil en ce de la nuit n'eft 
» encore interrompu que par le chant plaintif & tendre 
a du roilîgnol, ouïe zéphir léger qui murmure dans 1* 
« feuillage t ou le bruit confus du ruHTeau qui rduler 
n dans la prairie fes eau* étincelantes* Voyez- vous «e» 
v collines fe dépouiller par degrés du voile de pourpre 
» qui les recèle , ces mouTons mollement agitées fe balan- 
tt cer au loin fous des nuances incertaines , ces châteaux, 
» ces bois y ces chaumières , bifarrement groupés , s*é- 
-n lever du fein des vapeurs , ou fe defliner en trait* 
n ondoy ans dans le vague azuré des airs. L'homme <kq 
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n'cft pas la même chofc que de Télevcr dans 

junlieuoù il n'éprouvera que des impref T 

h champs s'éveille. Tandis que fa robufte compagne fait 
» couler dans une urne groflière le lait de vos trou- 
» peaux, le voyez-vous ouvrir gaiement un pénible 
* fillon, ou la ferpe à la main imonder en chantant 
s» l'arbufte qui ne produit que pour vous fes fruits fa-, 
s» voureux; cependant le foleil s'avance dans fa car- 
9 rière enflammée; l'ombre, comme une vague im- 
s» menfe, roule & fe précipite vers la gorge folitaire 
w d'où s'échappe les eaux du torrent; le vent fraîchit; 
» l'air s'épure ; le peuplier du rivage incline fa tête Iu- 
v mineufe; une abondante rofée tombe en perles d'ar- 
» gent fur le velours des fleurs , ou fe réfout en étin* 

» celles de feu fur là naiflante verdure Ohl 

» combien votre ame eft émue I quelle fraîcheur déli- 
n cîeufe pénétre alors vos fens ! comme elles font cou» 
» folantes & pures les penfées du- matin 1 comme elles 
* égayant le rêve mélancolique de la vie! en s'aban- 
» donnant à leurs douces erreurs, combien atfément 
» on oublie & les triftes projets de la grandeur , & les 
a vaines jouiffances de la gloire, & le mépris du monde 
fe & fa froide injuftice. 

» Nous ne remarquons pas affez l'influence prodi- 
a gieufe que la nature conferve encore fur nos âmes; 
» malgré l'étonnante variété de nos goûts & la profonde 
» dépravation de nos penchans* Je ne fais, mais il me 
» femble qu'à la campagne , notre fenfibilîté devient 
, n & moins orgueilleufe & plus vive; que nous y aimons 
» nos amis avec plus de franchife, nos femmes arec 
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fions vives & profondes , ou dans un lieu 
où il ne recevra que des impreflions foïbles 
& peu déterminées > que de relever , par 
exemple , dans une forêt de chênes ou fous 
des berceaux de tilleuls , que de l'envi- 
ronner de ces organifations délicates avec 



plus de tendrefle, que les jeux de nos enfans nous y 
intéreiîent davantage, que nous y parlons de nos 
ennemis avec moins d'aigreur , de nos peines avec 
moins d'amertume, de la fortune avec plus d'indif- 
férence. Eft-ce en refpirant la vapeur embaumée du 
foir , en fe promenant à la lueur tranquille &L douce 
de ladre des nuits , t qu'on peut ourdir une trame 
perfide ou méditer de triftes vengeances ? Ce berceau 
que vos mains ont planté , ou le chevrefeuil j le 
jafmin & la rofe entrelacent leurs tiges odorantes , 
ne Tavei-vous orné avec tant de foin que pour vous 
y livrer aux rêves pénibles de l'ambition ? Dans cette 
folitude champêtre qu'ont habité vos pères, dans cet 
afyle des mœurs , de la confiance & de la paix, que 
vous importe lesvaîns difeours des hommes , & leurs 
lâches intrigues, & leur haine impuhTante> & leurs 
promefles trompeufes? Quelle ïmpreflion peut en- 
core faire fur votre ame le récit importun de leurs 
erreurs & de leurs crimes ? Au déclin d'un jour ora- 
geux , a in A gronde la foudre dans le nuage flottant 
fur les bords enflammés de l'horifon : ainfi retentit 
le torrent qui ravage au loin une terre agrefte & 
fauvage 3) 



I 
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lcfquclics la nature compofe tous les effets 
gracieux qu'elle offre à nos regards , ou de 
ces organifations auftères fur lefquelles elle 
femble avoir empreint tout le cara&crc de 
fa force &c de fa majefté, Celui qui n'a ref- 
pirç que le parfum des fleurs , Se pour lequel 
on n'a choifi parmi les êtres organifés qui 
peuplent les champs 7 que des êtres dont les 
formes font douces > rf aura certainement ni 
la même constitution phyfïque ni les mêmes 
facultés morales, que celui qui n'a jamais 
refpirc que l'odeur agrefte des bois, & qui 
ne s'eft mis en relation qifavcc des êtres qui 
ne fe développent c^uc fous des formes fières 
&: hardies, 

Pe telles idées ne font plus combattues 
aujourd'hui. On reconnoît h vérité des effets 
dont je parle , quoiqu'on naît pas fu jufqu'à 
prêtent trouver la caufe qui les produit; 
mais maintenant qu'on a trouve cette caufe , 
§c qu'on peut en augmenter l'énergie , con- 
çoit-on jufqu'oii le méchantfme de Tédu ca- 
tion peut être porté ï D'après la nouvelle 
théorie des fenfations , dont jai laiffé entre- 
voir quelques principes , & que j*ai montra 
çpnune dépendante de la théorie du monde; 
&çte raftiongéncralç de touslçs cttes entre 
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eux > conçoit-on jufqu'a quel point , par 
exemple , en rectifiant l'organifation d'un 
enfant, on peut déterminer fes habitudes? 
jufqu'a quel point , fi on l'environne dorga- 
nifations propres à porter à la fienne » félon 
qu'il en eft befoin , des fenfations douces ou 
fortes, tu multueufes ou tranquilles , on peut 
modifier fon caractère, dirigerfes penchant 
déterminer même les opérations de Ion ef- 
prit , êc préparer de loin les idées dont il doit 
s'occuper un jour > 

Je touche, je le fens , k des conféquences 
fmgulières ; mais je ne vois pas trop qu'il 
foit facile de m'en conteflrer la vérité. Dès 
que vous avez admis lexiftence de ce fluide 
avec lequel la nature diftritme tous les mou- 
vemens , toutes les imprefïîons , toutes les 
fenfations ; dès que vous reconnoiflez que 
ce fluide eft modifié différemment félon les 
organifations qui le reçoivent, il faut bien 
nécefTairemcnt qu'il agiffe, fuivant ces diffé- 
rentes modifications ; &: fi Ton peut accroître 
fon aftion ordinaire , il faut bten qu'on 
en obtienne dans Té du cation phyfique de 
l'homme tous les ré fui ta ts que je lui attribue* 

Ainfi l'homme en naiflant , Se dans la 
première période de fa duré€ , devra aux 

E4 
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nouveaux principes annoncés par M. Me£ 
jner un développement plus heureux que 
celui qui, dans Tordre aûuel de la fociété , 
Se même dans Tordre de la nature , lui eft 
ordinairement préparé. Mais dans le cours 
de fa vie , Thomme n'a-t-il pas à efpérer 
encore de la doctrine de M, Mefmer d'autres 
avantages ï 
1 6 . Je ne dirai rien Ici de la réforme que cette 

En frifat do&rine doit opérer dans Tart de guérir. On 

connoitre la * ^ 

manière dont lent, & je n'ai pas befoin de le prouver, 
ferver *$ls combien une telle réforme fera falutaire , 

maux aux-. Q t i • i« i • 

quels u eft & quel bien en tout genre elle doit pro- 

fx ^ . duire. 

Mais il eft un art bien plus important que 
celui de guérir ; c'eft celui de préferver. 

En Médecine, Tart de préferver eft à Tart 
de guérir ce qu'en légiflation Tart de préve- 
nir les crimes eft k Tart û facile de les punir; 
& malheureufement en légiflation Tart de 
prévenir les crimes, &c en Médecine Tart de 
préferver ont été jufqu'içi deux arts à peu 
ptès ignorés, 

La Médecine & la Légiflation , telles 
qu'elles exiftent maintenant , fc reflemblent: 
toutes deux paroiflent n'avoir pour objet 
que d'appaifer des fymptômçs; mais trou- 



i 
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ver pourquoi- rhomme eft malade ou mé- 
chant ? dans un meilleur ordre de chofes 
le détourner des caufes qui pïoduifent en 
lui le vice ou la douleur % c'eft-la ce qu'elles 
font loin encore de pouvoir faire, 

En Légiflation , on a bien quelquefois 
tenté de déterminer les principes de l'art de 
prévenir les crimes j &c û c'en étoit ici le 
lieu y il me femble que je dirois pourquoi 
les efforts qu'on a faits dans ce genre ont 
toujours été malheureux (1 1). 

En Médecine , on n'a pas même eflayé de 
déterminer les principes de l'art de préfér- 
er (iz). 



( 11 ) J*ai lauTé entrevoir quelques -un es de mes idées 
■ fur cet objet » dans un Difcour* fur l'humanité des Juges 
dans l'admmiftratîoa de la Juflke criminelle* Ouvrage 
de ma première jeunefle, qui fe trouve fans nom d'Au- 
teur, dans un Recueil imprimé de M. Briffot de Var- 
ville, intitulé: Bibliothèque du Ligiflattur* 

(ii) Il ne faut pas confondre l'art de préferver 
dont je parle ici avec cette partie de la Médecine ordi- 
naire appeliée Hygienne , qui confifte en maximes fur 
la tempérance, & en recettes pour fe bien porter 9 
maximes & recettes * qui , par cela feulement qu'elles 
font générales, demeurent prefque toujours fans une 
application utile , parmi cette prodigieufe variété d'or- 
ganifations f fur lesquelles on les eiïaye. 11 y a telle 
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Cependant jettez les yeux fiir la fbcîété ,' 
telle qu'elle exifte aujourd'hui ; écartez cet 
appareil, ce tumulte de jbuiffarices qui vous 
trompe fur nos miferes ; pénétrez dans 
l'intérieur des familles , & voyez prcfquc 
dans toutes les familles le fpeftaele de la 
fouffrance prolongée j voyez les mal-aifcs , 
pires cent fois que les grands maux, les mal- 
aifes qui tourmentent long-tems la vie 
avant que de la détruire , qui n'ôtent à la 
douleur tout ce qui abbat, tout ce qui ter- 
rafle , fi je peux parler ainfî, que pour mieux 
lui biffer tout ce qui inquiète , tout ce qui 
aigrit, tout ce qui défoie , voyez-les fe ré- 
pandre comme une contagion funefte dans 
toutes les claffes de la fociété ; voyez dans 
le peuple ces organifations contraintes, mal ' 
développées, fe traîner en foule entre la 
peine & la pauvreté , jufqu'au terme de leur 
carrière déplorable; par-tout voyez Tefpécc 
humaine dépouillée de ces formes fouples 
& faciles que lui avoient données la nature, 



•rganifatîon qui d'un inftant à Pautre ne veut pas erre 

phyficjuement gouvernée de la même manière • 

<^uel régime, par exemple, pouvoit convenir à l'or* 
ganifatîon. d'Alexandre» • ♦ » # ^ 
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s'éteindre Se fe renouveller autour de vous 
dans des générations affaiblies. 

A de tels effets , rcconnoifTez L'influence 
de ces maladies chroniques û communes 
aujourd'hui, & fur Iefquelles votre Méde- 
cine a fi peu d'empire , de ces maladies dé- 
faftreufcs comme le tems qui altère lour- 
dement les principes de tous les êtres &£ les 
dévore avec lenteur j cherchez enfuite d'où 
Jiaifîent de telles maladies ; voyez-les réful- 
ter toutes de ces dérangemens peu remar- 
qués , même par ceux qui les éprouvent , 
de ces troubles intérieurs , de ccsaffe&ions 
pénibles, que tant de caufes ou phyfïqucs 
ou morales produifent chaque jour dans 
notre organifation i & puis fongez que dans 
Tétat de chofes où vous vivez, heurté, preffé 
en tant de façons différentes par tout ce qui 
vous environne , chaque inftant , pour ainiî 
dire , vous apporte une modification nou- 
velle ; & que parmi ces modifications il 
en eft malheureufement bien peu qui ne 
puiffent vous nuire : alors fi vous avez me- 
furé fur vos habitudes, fnr vos jouiffanecs , 
fur tout votre être , fur toute votre deftinée 3 
l'action de tant de fléaux auxquels votre 
çxiftçnee fc dansla fociété vous expofe , appré- 
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ciez, fi vous le pouvez, les avantages qui 
doivent réfulter pour l'humanité entière de 
cet art de préfervet dont je parle , &: dont je 
voudrais bien que vous entrevifliez comme 
moi toute l'importance. 

Or maintenant il exifte cet art de préfer- 
ver ; car il ne peut être autre chofe que la 
nature agiflante par les loix qui nous con- 
fervent ; Se puifque nous connoiflbns ces 
loix ; puifqu'au befoin nous favons en ac- 
croître l'énergie, on voit bien que défor- 
mais à côté du mal qui commence , il eft 
împoflîble que nous ne trouvions pas l'art 
qui préferve. 

Ne croyez pas néanmoins, & je me hâte 
de prévenir une conféquence outrée , ne 
croyez pas que cet art qui préferve vous 
garantiffe abfolument de tous les maux dont 
vous pouvez être la proie. Tout ce qui affe&c 
d'une manière imprévue & en même tems 
très-profonde notre organifation; ces pertes 
inattendues qui laiflent des fouvenirs longs 
& pleins d'amertume ; ces événemens dou- 
loureux qui opèrent une révolution entière 
dans le fyftême de nos habitudes ; tout ce 
qui imprime à Pâme un cara&ère de trif- 
tefle, qu'elle fe plaît à nourrir j de tels maux 
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n'ont fouvent point de remède , mais en 
général > Se je ne veux rien dire de plus t 
combien la fomme de nos maux ne fera- 
t-elle pas diminuée ? Combien ceux que 
nous ne pouvons éviter ne feront-ils pas 
adoucis > En apprenant comment nous ap- 
partenons k la nature ? comment au befoin 
on peut en rendre l'influence plus aétive , au 
moins nous fautons nous tenir plus près 
d'elle y Se beaucoup d'impreffions qui nous 
trouvent trop fenlibies aujourd'hui , ou de- : 
meureront fans effet , ou ceiferont de nous 
être funeftes ? & fous ce point de vue l'art 
de préferver deviendra pour nous un art 
confolateur, une portion de cette philofo- 
phie familière qu*il faut bien que chacun fe 
fafîe au milieu des peines de la vie , philofo- 
phie qui malheureufement n'a conflfté juil 
qulci qu'en maximes trop fouvent impuif- 
fautes contre notre mifere , mais qui éma- 
nant enfin de la nature , Se nous en appor- 
tant toutes les reflburces , pourra contri- 
buer, dune manière efficace > ou à notre 
bonheur ou à notre repos. 

Voilà le bien que produira la doctrine de J 7* 
M- Mefmer, confîdérée dans fes rapport? me confiait 
avec rhomme individuel. Voici maintenant *«&& 
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le bien qu'elle doit produire , confîdéréé 
dans fes rapports avec l'homme vivant att 
fein de la fociété- 

On a beaucoup dit que la doftrine de 
M. Mefmer détruit les mœurs , & on eft 
allé jufqu'à prétendre que lors même qu'elle 
feroit vraie , il faudroit la proferire. Ceux 
qui ont ainfî parlé ont bien mal défendu la 
caufe des mœurs \ car enfin il n'y a pas deux 
vérités contradictoires dans la nature , & fi 
le Magnetifme animal détruit les mœurs , 
& fi néanmoins il eft une vérité , & de toutes 
les vérités phyfiques , la plus importante 
à notre confervation , il faut donc que 
les mœurs foient faufles , qu'elles ne con- 
viennent pas ànotre confervation \ & , 
comme on ne doit pas faire le facrifice de la 
vérité à Terreur, & fur-tout a une erreur 
qui nous nuit, il eft donc utile de les dé- 
truire. 
î g - Laiflbns-là tous ces vains raifbnnemêns j 

En Muant définiffons d'abord ce qu'il faut entendre par 
fe$ mœurs. mœurs,& puis voyons quelle doit être fur les 
mœurs l'influence de la dodrine de M. Met 
mer, jufqu'k prélent appréciée avec une pré- 
19. vention fi cruelle. 
?* e quw^: Les mœurs en général réfultent des rap~ 
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ports des hommes entre eux (13). Il n'y 
a point de mœurs pour l'homme qui eft 
feuL Elles commencent avec la fociété % 6c 
fe compofent de celles de nos affections &C 
de nos habitudes , qui ont nos femblables 
pour terme 8c pour objet. 

Les mœurs font dans la nature comme 
une conféquence de cette loi univerfclle qui 
fait que tous les êtres fe modifient les uns 
& les autres par une aâion réciproque > de 
cette loi qui , en raifon de l'analogie plus ou 
moins grande de leur organifation > les def- 
tinc plus ou moins aux mêmes impreiïîons, 
aux mêmes habitudes. 

Suppofez que la nature nous eût donné 
des organifations fans aucune analogie entre 
elles 3 &c qui fe feroient mutuellement re- 
pouflTéeSj vous ne concevriez pas comment, 
fous l'empire des mêmes loix ? nous aurions 
obéi aux mêmes habitudes y Se Texiftence 

( 13 ) Il y a cette différence entre les mœurs & la 
morale , que les moeurs font le fy (terne ou l'enfemfale 
de nos habitudes s ÔC la morale Ja règle de nos habitudes; 
la morale ne varie jamais , îl eft de fort eflence d'être 
immuable j les mœurs varient ; elles fe perfectionnent 
ou fe dépravent félon qu'elle» s'approchent ou s'éloi- 
gnent de la morale. 
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des moeurs, comme de la fociété qui les fait 
naître, vous paroîtroit impoflïble. 

Les moeurs commencent dans la famille* 
Les rapports qui exiftent entre l'organifation 
d'une mère &: celle de fon enfant préparent 
les premières affc&ions & déterminent les 
premières mœurs. 

Les moeurs s'accroiffent dans là fociété. 
Les rapports qui fe développent entre l'or- 
ganifation de l'homme & celle de fes fem- 
blables, ajoutent k fes premières affe&ions , 
& étendent la fphère de fes premières 
mœurs. 

Les moeurs font bonnes quand les rap- 
ports des hommes entre eux font tellement 
Ordonnés, que les affeftions & les habi- 
tudes que ces rapports font naître, rendent 
l'union des hommes plus intime, & les 
accoutument à ne pas féparer leur avantage 
de l'avantage de tous. 

Les mœurs font mauvaifes quand les rap- 
ports des hommes entre eux font tellement 
ordonnées, que les hommes n'ont pas les 
âffe&ions & les habitudes qui doivent les 
unir , & que l'avantage de chacun ne pro- 
duit pas l'avantage de tous. 

A côté des bonnes mœurs font les bonnes 

opinions , 
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Opinions , ccft-à-dire les opinions qui 
portent les hommes à s'aimer entre eux. 

A coté des mauvaïfes mœurs font les 
mauvaifes opinions, c'eft-à-dire les opinions 
qui portent les hommes à uferdes hommes 
uns les aimer- 

Ainfï que les mœurs font dans la nature , 
les bonnes mœurs font dans la nature bien 
ordonnée j Se cela non pas Amplement , 
comme on le croit, parce quelles rendent 
ïes hommes meilleurs , mais parce quelles 
contribuent phyfiquement h leur mutuelle 
conservation. 

Tout ce qui arrête le développement 
d'un individu lui nuit- Tout ce qui opère 
ce développement lui cft avantageux. Un 
homme qui n'éprouve que le fentiment de 
la haine , de l'orgueil 7 de la défiance , de la 
crainte , met involontairement fon organi- 
fation dans un état de contrainte & il fouffre ; 
un homme dont Tarne cft ouverte aux fen- 
timens de l'amour, de l'amitié, qui connoît 
la confiance , Se que la crainte de fes fem- 
blablcs n'a pas encore tourmenté 7 favorife 
le jeu de fon organifation Se il jouit. 

De plus une organifation contrainte n'en- 
voie aux organifations avec lesquelles elle 

F 
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correlpond que des fenfations pénibles. Une 
organifation développée n'envoie aux orga- 
nifations qui réagiflent fur elle que des fen- 
fations douces, bienfaifàntes. Avcctoutesles 
palfions , toutes les habitudes que donnent 
les mauvaifes moeurs , l'homme ne fe con- 
fèrve donc pas , il ne conferve donc pas fes 
Semblables , comme avec les habitudes & 
les affe&ions que les bonnes mœurs font 
naître. Il eft donc vrai , comme je l'ai dit 
quelque part , que la penfée du méchant eft 
un obftacle à Taétion confervatrice de la 
nature (14). 

Puifque les pafïîons & les' habitudes avec 
lefquelles les mauvaifes moeurs fe corn- 
pofent n'agiffent pas fur notre organifation 
de la même manière que les affe&ions ôc 
les habitudes avec lefquelles fe compofent 
les bonnes moeurs , il exiftera donc avec le 
tems une différence phyfique entre deux 
individus , entre deux peuples qui n'obéiront 
pas aux mêmes moeurs. Pour Tobfervateur 
le moins attentif, certainement ces deux 
peuples , ces deux individus , n'auront pas la 
même phyfionomie , & l'on fait que notre 

(14) Dans un Difcours prononcé dans une Àffe»-: 
$lée de la Société de l'Harmonie de Paris* 
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phyfïonomie, en aceufant ou en révélant le 
fecret de notre caractère 5 aceufe ou révèle 
auflî le fecret de notre organifation. 

Notre fenfibilité n'a qu'une certaine me- 
ïiire; ou elle fe Concentre dans un petit 
nombre d'objets , &: alors elle produit les veflt * 
habitudes, les aflfe&ions durables &: nous 
avons des mœurs profondes \ ou elle s'étend 
fur un grand nombre d'objets , Se alors elle 
produit les goûts frivoles &: les habitudes 
faciles à détruire 3 & nous avons des moeurs 
légères. 

11 y a une époque dans les progrès de la 
civilifarion, où nos mœurs perdent nécef- 
fairement de leur force, Ceft celle où nos 
arts trop multipliés ont trop accru nos jouif- 
faiices ; alors notre fenfibilité eft trop parta- 
gée & devient trop incertaine entre les im- 
preflîons qu'elle éprouve , pour qu'aucune 
prédomine avec quelque durée, 

Lcsmœurs légères font mauvaifesi car elles 
rendent l'homme indifférent à l'homme : 
elles le font encore , parce qu à l'époque où 
elles envahiflènt la fociété , il n'eft pas aifë 
à l'homme d'être bon : à cette époque les 
arts ont rendu les befoins plus nombreux ; 
, jfil y a plus de joiûffances, il y a donc auifi 
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plus de privations \ Se comme tous veulent 
jouir , vivre devient un art difficile , que 
nous ne pouvons prefque plus exercer fans 
nuire à ceux qui vivent avec nous. 

Les mœurs ne deviennent pas toujours 
mauvaifes de la même manière. 

Chez un peuple auquel la légiflation n'a 
pas imprimé un grand caraftère , Se qu'elle 
n'a pas deftiné au mouvement des grandes 
pallions , les moeurs deviennent mauvaifes, 
plus en s'affoibliflant qu'en fe corrompant. 

Chez un peuple qui doit à fa légiflation 
un caractère fortement déterminé , Se qui 
connaît les mouvemens orageux des pat- 
fions, les mœurs deviennent mauvaifes, plus 
en fe corrompant qu'en s'affoibliffant. 

Chez le premier , les affe&ions & les habi- 
tude* qui compôfent les mœurs s'effacent ; 
chez le fécond , elles fe dépravent. i t . , 

Les mœurs font le ciment de l'édifice 
politique. Avec les loix on élève l'édifice ; 
avec les mœurs on en lie tous les matériaux. 
Quand le ciment eft mauvais , l'édifice a peu 
de folidité ; cependant il ne croule pas tou- 
jours , il fe foutient par fa maffe , ou parce 
que les autres édifices politiques qui pour- 
roient le heurter fow peu folides comme 
lui 
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Il y a dans les mœurs une chofe qu'on zlt 

n'a pas remarquée, & qui fait quelles exiftent Difficulté 

i m -iT ' o J-i n de rétablir 

parce quelles ont cxifte, &qu il eft comme i« it.œur S 
impoilible de les réformer quand elles fonr ?on\" d/p»* 
une fois corrompues, C'eft cette a&ion vces ' 
confiante des organifations humaines les 
unes fur les autres qui les difpofe comme 
involontairement aux mêmes habitudes. 

Pour nous donner d'autres mœurs que 
celles de la fociéré à laquelle nous appar- 
tenons , il faut > pour ainfî dire t nous dé- 
fendre de toutes les fehiations que nous 
apportent les organifations qui agiffem fur 
la nôtre. 

Pour donner à une fociété d'autres mœurs 
que celles qu'elle a, il faut, pour aïnfi dire, 
changer tout le fyftéme de correfpondancc 
des organifations qui la compofent. 

Dans ces deux circonftances > on voit 
bien que c'eft la nature elle-même quil faut 
combattre , &c la nature qui agit avec tout 
le mouvement de fa pui fiance. 

Voilà , fans doute 7 pourquoi dans Rome ? 
quand les mœurs ont penché vers leur ruine , 
Ja législation &c la philofophie ont fait dlnu- 
tilcs efforts pour rendre leur chute moins 
prochaine i voilà pourquoi, à cette époque 

F 3 
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fameufe dans Ihiftoirc des nations, pour 
donner à l'homme d'autres mœurs il a 
fallu une religion nouvelle , c'eft^a-dirc , 
nnc opinion puifîante > qui l'afFcâant pro- 
fondément 3 modifiât fon être tout entier x 
& changeât tout le fyftcme de fes habi- 
tudes (ly)- 

Réformer les moeurs , ce n'eft pas feule- 
ment réformer des habitudes morales , c'ell 
auflî réformer les habitudes phyfîques dont 
les habitudes morales font toujours enve- 
loppées : &C parce que des habitudes phyfî- 
ques fe fortifient mutuellement parmi de& 
hommes afTemblés, on voit bien qu'une 
révolution dans les mœurs ne peut jamais 
être le réfultat dïui événement ou d'une 
opinion ordinaire, 
ii. Je voudrais parler de nos mœurs. 

De nos J'ai vu régoïfme né de l'abus des jouiA 
S u dies Vont, lances &c du defir immodéré de jouir , nous 
rapprocher fans nous unir. Je lai vu nous 
foulant dans les routes de l'avarice & de 

(15) Le mot opinion convient à k vérité comme k 
Terreur. Une vérité qui n'a pas acquis la force de 
J'opinion > eft une vérité ftérila qui édatie peu > qui n'é- - 
chauffe pas , & n'influe en rien fui le mouvement tte 
il Société 
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l'ambition y nous froifler les uns contre les 
autres , Se brifer tous nos liens &c nous 
meurtrir avec nos liens. 

A côté d'un petit nombre d'hommes qui 
vivent , c'eft-i-dire , qui ont des befoins &: 
qui les fatisfont , fai vu beaucoup d'hom- 
mes qui fe tourmentent pour vivre , c J eft- 
à-dire, qui ont des befoins qu'ils s'efforcent 
vainement de fatisfaire. 

Dans un ordre de chofes fî eonvulfîf, j'aï 
vainement cherché quelque place pour la 
confiance, pour l'amitié, pour les fouvenïrs 
attachans , pour les fentimens tendres & 
profonds 3 pour les affeftions durables , pour 
toutes ces opinions qui viennent du cœur, 
& qui font que 1 homme vit en paix a coté 
de l'homme , & que les deftinées de plu- 
sieurs fe confondent doucement dans une 
feule deftinée. 

J*ai jeté les yeux autour de moi, & j'aî 
vu l'envie , l'envie t cette pafîïon fi féconde , 
fi univerfclle &: fî trifte , qu'on trouveroit 
plus ou moins agiffante dans tous les cœurs 
fi on pouvoit les ouvrir» 

J J ai jeté les yeux autour de moi , &C j'ai 
vu quelques vertus générales , résultat de 
Tefprit qui combine , plus que du coeur qui 

■ * 4 
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s'abandonne, remplacer cette multitude de 
yertus particulières qu'enfante la pitié, la 
pitié toujours inquiète, toujours aâivc» 
la pitié qui ne calcule rien pour le foula- 
gement de Tefpèce humaine, mais qui fe 
tourmente auprès de l'homme malheureux,, 
qui fouffre à côté de la douleur, 8c qui ne 
s'appaife que lorfqu'elle eft appaifée. 

J'ai jeté les yeux autour de moi, &,fem- 
bkble à urf de ces végétaux impofteurs qui 
couvre d'une ombre meurtrière un fol cm- 
poifonné , j>ai vu la philofophie (iC) qui 
fe montre toujours dans le déclin des mœurs 
& des Empires , étouffer fous fon ombre 
froide & mortelle , parmi quelques erreurs 
funeftes , une foule de préjugés utiles ( 17) y 

(16) Je ne parle ici que de cette Philofophie qui 
&it fefte, qui dégénère en efprit de parti, &c. «... fie 
non pas de cette Philofophie folitaire qui a fait vivre 
jDcfcaïtes dans la retraite , qui a préparé les médita- 
tions & les découvertes des Pafcal, des Newton, des 
Jdallebranche y des Léibnitz, des Loke, des Buffon, 
des Rouffeau. 

( 17 ) En raflemblant autrefo'f les 'matériaux d'un 
grand Ouvrage, fur la Légiflatïon & les Mœurs, j'ai 
traité, cette queftion : faut-il des préjugés au peuple 3 ~~ 
6 quels /ont , dans toutes les circonflances données , ' 
les préjugés qui lui conviennent? C'eft-là, félon moi. 
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tous ces préjugés avec lefquels le peuple 
allure fes mœurs 8c qui lui confervent les 
affeftions qui le rendent bon 7 8c les vertus 
dont il a befoin pour fc confoler dans fa 
jnisère, ! 

Ainfi , nous n'avons plus de mœurs. 

Parce que les événemens 8c les opinions z }\ 
qui afFcftcnt à-la-fois toutes les parties de rémù tf i« 
notre etre &c opèrent ainfi de grandes révo- ^TS fut 
lutions dans les mœurs , ne fe reproduifent ^^^ 
pas tous les jours y il feroit bon d'examiner ^ es * 
iî on ne modifie pas les mœurs d'une ma- 
nière plus puifTante en agiffant fur nos habi- 
tudes phyfîques, qu'en agiflTant fur nos habi- 
tudes morales. 

Je ne fçais , mais il me fcmblc qu'on ne 
peut guères agir fur nos habitudes morales 
fans heurter cet amour propre fi fuperbe 
qui fc place à côté de nos vices 7 comme 
à côté de nos vertus , pour en aflurer la 
durée. En agiflaut fur nos habitudes phyfi- 
ques au contraire , on n'a pas un tel incon- 
vénient à craindre ; on nlntérefle alors que 
lïnftinâ de notre conlcrvation , 8c cet inf- 

nne des plus grandes queftïons de la morale politique, 
8l l'une de celle qu'à caufe de fo nombraufes conlç- < 
quences 3 il efl le moins facile de refondre. 
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tinft même corrompu veut bien plus faci- 
lement ce qui eft bon, que I amour propre 
une fois depravé ne veut ce qui eft honnête, 
Obfcrvcz que chez les ancicïis qui a voient 
une énergie de mœurs fi prodigieufe , pref- 
que toutes les inft initions avec Icfquellcs 
onformoïtles hommes étoientphjfiques> 
ils regardoient l'amour propre comme une 
put flan ce quil ne faut pas avertir de fes 
forces 3 &: fe contentant, pour aïnfi dire, 
de préparer a Famé un domaine facile a 
gouverner , ils croy oient avoir beaucoup 
fait pour les mœurs quand ils avoient 
développé les corps de manière a ne leur 
faire contracter que des habitudes faines Se 
avouées par la nature ( i8) P 
Maintenant : 
2 4- S il cxïftoit une dodrïnc qui nous apprît 

ttijic'de 5£ quelle eft en général Faftion de la nature 

(18) Je penfe en général que lorfqu'on cherche à 
rendre Thomme meilleur, & par conféquent plus heu- 
reux , il ne faut pas agir immédiate me m fur fa vo- 
lonté* La volonté eft un maître qui veut choifir , qu'il 
faut fimplemenc environner de telle forte qu'il choîfifls 
toujours bien > & qui n'eft plus qu'un efdave corrompu 
dès qu'il eft privé de fa liberté ; cette vérii* fi fisnpla 
eft ires- importante en Législation, 
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lur Thommc ; comment cette aftion } ou Mefmer pu 
fufpendue, ou troublée, produit tous les X^nm! 
maux qui l'affligent ; comment ainfi que je ^m contS- 
Tai prouvé , en augmentant > en variant J Suie- 1 " 
cette aftion dans le premier âge , on peut menU 
délivrer l'organifation d'un enfant des vices 
qui la dépravent ; cette doftrine feroît donc 
utile aux mœurs : car elle influeroit de la 
manière la plus avantageufe fur le premier 
développement de l'homme , elle ramène- 
roit à fes vrais principes phyfiques tout le 
fyfteme de notre éducation , & qui peut 
mefurer tout le bien qu on feroit avec un 
fyfteme d'éducation > délivré feulement de 
toutes les erreurs phyfiques dont nos fyftê- 
mes en ce genre font encore infcâés ï 

SU exiftoit une doctrine qui nous apprît 
que tous les êtres s'affeftent entre eux , 8c 
comment ils s'affeftent entre eux ; qui nous 
dît quel cft le produit de ces affections mu- 
tuelles parmi des hommes aiïemblés ; qui 
nous montrât les impreffions, les fenfa^ 
tîons , les habitudes avec lefqucllcs fe corn- 
pofent les mœurs ? ré fuit an tes de ces affec- 
tions comme de leur caufe ; cette do£trinc 
feroit donc encore utile aux moeurs: car on 
a beaucoup fait pour les mœurs quand ou 
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a trouve pourquoi Thomme devient mé- 
chant &: malheureux, on fait alors comment 
il peut cefler de Têtre- 

S'il exiftoit une doftrine qui nous apprit que 
la nature nous a donné la faculté d'exercer ! 
fur tous les êtres qui co-exiftent avec nous 
un pouvoir confervateur > qui aous en- 
feignât comment , fuivant les circonftanccs , 
on peut rendre ce pouvoir plus aftif \ cette 
do&rine feroirdonc encore utile auxmœurs: 
car on devient bon fur-tout par le bien qu'on 
fait , & c eft un grand moyen pour rendre 
les hommes meilleurs , que de leur donner 
un grand pouvoir de bicnfaîfancc phyfîque 
à exercer fur leurs femblables , un pouvoir 
qui n'éveille l'amour propre ni de celui qui 
remploie , ni de celui qui réprouve. 

SU exiftoit une dodrine qui nous apprît 
que ce pouvoir de conferver qui nous a été^ 
donné, cft tel qu'il ne peut être mis en 
œuvre fans rappcller à l'ordre inftituc par 
la nature , l'organifation fur laquelle il cft 
employé ; s'il nous étoit démontré qu'il cft 
de rcflcncc de ce pouvoir de nous rendre 
plus fenfîbles à cet ordre ; cette dothrme 
feroit donc encore utile aux mœurs : car on 
a vu que toutes les affe&ions , toutes les ha-* 
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bitudes qui font les bonnes mœurs font 
dans la nature bien ordonnée, dans la na- 
ture qui conferve. Soumettre Phomme k 
la nature qui conferve , 6c je voudrois bien 
qu'on remarquât cette vérité , c'eft donc le 
préparer à toutes les afFeûions , à toutes 
les habitudes dont il faut que fes mœurs fe 
compofent. 

Et fi la doftrine dont je parle étoit quel- 
que jour ùnivcrfellement pratiquée*, fi, 
acquérant la force des grandes opinions, 
elle replaçoit par-tout l'homme fous l'em- 
pire des loix confervatrices de l'univers *» fi , 
mife au 'nombre de nos inftitutions dome£ 
tiques , elle ordonnoit par-tout nps pre- 
mières afFc&ions , nos premières 8c nos plus 
puiflantes habitudes 5 fi , mêlée aux infti- 
tutions publiques , partout elle ordonnoit 
les rapports des hommes entre eux , & pré- 
parait les opinions & les loix qui doivent 
les gouverner. . . ; , * 

Avez-vous vu dans une campagne fertile 
des moiflbns balancées par le fouffle de ce 
vent fi foible ôc fi doux qui fe lève avec 
l'aftre du jour ; les épis s'approchent &c ne 
fe froiflent pas : ainfi (croient les hommes 
obéiffans au mouvement des mœurs qu'au- 
roit formées la nature» 
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*J* Je vais plus loin : j'ai parle des arts Se fat 

*mj c b /q"ê dit que , parvenus au dernier période de 

i«r«nr»Sor!f l curs P ro S r ^ s > ^ s corrompent les mœurs i 

ils fe toni. j e youdrois examiner $ dans les arts qui 

«ai P ri ** ci - apparriennent de plus près aux mœurs , dans 

4««. les beaux arts par exemple , la doftrinc, dont 

je fais remarquer ici linfluence , ne pour- 

roït pas opérer une reforme utile. 

I/objct des beaux-arts, en général, eft: 
de porter à notre ame des fenfations qui 
Té meuvent & qui lui ptaifent : ils ont donc 
un rapport néceflaire avec l'économie par- 
ticulière de rhomme j & on ne peut en 
déterminer les principes avec quelque certi- 
tude 7 qu'autant que les loix auxquelles norre 
économie particulière eft fournil e feront 
bien connues. 

II y a dans l'économie particulière de 
rhomme une manière d'être qui eft celle de 
Tefpèce Sz qui fe retrouve dans tous les in- 
dividus qui la compofent. Il doit donc auflî 
fc trouver dans les beaux-arts des principes 
généraux pour émouvoir & pour plaire , 
qui rélliltent de la manière d'être de Tefpècc 
ëc qui font invariables comme elle. 

L'économie particulière de l'homme 
peut être plus ou moins altérée ; ce qui 
plaît, ce qui convient à une organifadou 
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altérée , n'eft pas ce qui plaît , ce qui con- 
vient a une organifation faine. A coté des 
principes généraux des beaux - arts f il y a 
donc des principes particuliers qui varient 
comme les organifations fur lefquelles il 
s'agit de produire un effet ; les memci 
fous n 'affréteront pas de la même manière 
tme oreille groïïïère &c une oreille dé- 
licate. 

On a vu que tout ce qui contribue au 
développement de notre organifation nous 
conferve y que tout ce qui contrarie ce dé* 
vcloppement nous détruit. Il pourroit donc 
y avoir dans les arts des fenfations , des 
émotions qui tendroient à nous conferver » 
il pourroit donc y en avoir qui tendroient 
h. nous détruire i telle combinaifon de fons 
trop prolongée fufpcnd le jeu de notre 
organifation &£ nous fait du mal, telle autre 
augmente le jeu de notre organifation Se 
nous fait du bien. 

Si notre organifation eft altérée, au point 
qu'elle ne puifTc plus être affedée 7 que par 
des fenfarions heurtées > des émotions vio- 
lentes, les arts ne fe compoferont que pour 
lui porter des fenfations, des émotions de 
ce genre, èc Us ne feropt pas conferva- 
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tcurs , car de telles fenfations , de telles 

émotions ne confervent pas. 

Si notre organifation eft affez faine, pour 
que des fen fat tons harmonieufes &t douces 
fuffifent pour faffefter, les arts fe compo- 
feront pour lui porter des fenfations har- 
monieufes Ôc douces, &c ils feront confer- 
vateurs, car de telles fenûtions, de telles 
émotions en nous développant nous con- 
fervent. 

Les arts , quand ils ne nous confervent 
pas, altèrent encore davantage notre orga- 
nifation, k peu-près comme les liqueurs 
fortes dépravent davantage Tcftomac dé- 
bile auquel on en a fait contracter l'ha- 
bitude. 
i6. Les arts, quand ils nous confervent, ont 

De ia bonté une bonté morale; car on a vu que toutes 

morale dei , * 4 

Ans. les fenfations, toutes les émotions qui nous 

font un bien phyfiquc , font auffi celles avec 
lefquelles fe compofent les bonnes mœurs. 
Les arts, quand ils ne nous confervent 
pas, font moralement mauvais, car on a 
vu que toutes les ienfations, toutes les émo- 
tions qui nous font un mal phyfique, font 
aufïï celles avec lefquellçs fc composent les 
mauvaifes mœurs. 

Le 
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Le beau &£ le bon dans les arts, font la 
llicmc choie ; le beau ifeft que le bon con- 
sidéré d'une manière fpéculativc» 

Si j'écrivois fur la JégiQation qui a pour, 
objet la confcrvatïon &c le bien- être des 
individus exiftans en fociété, je confîdère-, 
rois les arts comme diftribuant des fenfa- 
tions bientaifantes ou màlfaifantes ; d'après 
cette idée, je rechercherois quand ils peu- 
vent nuire > &; jufqu'où ils peuvent nuire r y 
jeverrois fi dans les arts il n'y a pas un point 
de civilifation au-delà duquel ils font nécefy 
fcirement dangereux \ je mefuterois le dan- 
ger des arts d'après leurs effets fur iorga- 
nifàtion phyfiquc des hommes; j'eflfayerois 
de dire comment il eft pofïïblc de modérer 
le mouvement des arts, Se jufqu'a quel 
point on peut augmenter ou changer leur 
moralité , en leur faifant produire les fenfa- 
tions qui nous rendent ou moins médians 
ou meilleurs {ig)> 

Si j'écrivois fpécialemcnt fur P éducation 3 
je ferois remarquer une grande erreur, je 
ferois remarquer qu'en inftruifant un en- 

(19) 5e parlerai quelque jour de toutes cei chofoi 
*v*c plu» de détail, 

G 
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fant dans nos arts, c'eft prefque toujours 
notre fenfibilité que nous lui donnons, & 
non pas la fîcnne que nous cherchons à 
développer. La mufique que nous enfei- 
gnons à un enfant , par exemple > eft notre 
mufique , celle quil faut à nos organes 
peut-être fingulièrement altérés > mais eft- 
ce la mufique, qui d'après fa constitution 
phyfique, doit lui plaire > Eft-ce celle qui 
doit contribuer à la réforme de cette conf- 
titution phyfique, fi elle eft mauvaife ? Eft-cc 
celle qui ne doit porter à fon oreille que 
des fons confervateursï La manière feule- 
ment dont nous combinons les fons pour 
leur faire produire des effets cara&érifés , 
fut- elle dans la nature, eft- elle toujours 
dans la nature du premier âge, où toutes 
les émotions pour ne pas nuire, doivent 
être fimples &c douces ï Et parce que nous 
n'avons jamais confidéré les arts , comme 
pouvant influer en bien ou en mal fur notre 
exiftenec phyfique , entre tes fenfations qu'ils 
peuvent produire, n'avons -nous pas trop 
peu remarqué, quil en eft beaucoup, qui 
inconsidérément excitées , doivent altérer 
dans l'enfant la juftelTe de fon organifation, 
& troubler ou contraindre le développe- 
ment de fes habitudes. 
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Mais parler de tdQtes ces chofes, d'après ±* 
les idées qui s'amafïent en foUle dans ma influence de 
têtç > ce feroit faire un ouvragé dans un % u^^ut 
autre ouvrage. Seulement ici je veUk qu'on towé^oJê 
obferve qtie fi les beaux arts Uniquement d « $ Ari * 
deftinés à augmenter la femme de nos 
jouiffances, ont à caUfe de cela, Un rapport 
Immédiat avec notte exiftendî phyfîquc$ 
c*eft des loix confetvatrices de l'homme 
qu'il faut en faire réfulter les véritables prin* 
.ripes, qu'il n'y a de bon dans les atts, quô 
ce qui s'accorde avec ces loix, qUe tout ce 
. qui les heurte eft néceflairemerit mauvais 5 
je veUtf qu'on obferve, que fi toutes Ici 
àfFe&ions , toutes ies habitudes , qui font 
les mœurs douces & pures * font aUfiî celles 
qui conviennent à notre confervation* le* 
beaux arts rappelles à ieurs principes, peu^ 
Vent aUfïi devenir les amis des mœurs 5 &S 
de cette double observation, je veux qud 
l'on conclue qu'une do&rine qui noua 
fait connoîfre les loix confervatrices de 
l'homme* ne peut influer que d'une ma-* 
hière avantageufe fur les arts éomme fi\t 
les mœurs, fbit que l'ort confidèfe les artà 
en eux-mêmes , foit qu'on les confidère 
dans leur rapport avec les mœurs. 

Oi 
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La dofrrine de M. Mefmer qui nous ap- 
prend quelles font les loix qui nous confer- 
vent, &: quel ufage il faut faire de ces loix, 
ne peut donc jamais devenir une doc- 
trine dangereufe. Pour l'homme en fociété 
comme pour l'homme individuel , il ne 
faut donc en attendre que des effets utiles , 
&: aucunes des conféquences facheufes 
qu'on seft efforcé d'en faire ré fui ter, ne Ce 
mêleront aux avantages qu'elle doit pro- 
duire. 
2^ J e mefurc de l'œil maintenant la carrière 

Vu© gêné- que je viens de parcourir; on n'a pas dû me 
théotu du voir fans un étrange étonnement, avec une 
iTommê.deî f £uIe id ^ c & da près une feule loi , organïfcr 
fgmé*** le fyftêmc du monde, déterminer les loix 
conservatrices de tous les êtres, trouver fpé- 
cialement pour V homme, les rapports de 
fon économie particulière avec l'économie 
iinivcrJcllc , créer la théorie de fes fenfa- 
tions, expliquer tous les phénomènes qui 
réfultent de fa co-cxiftcncc, foit avec fès 
femblablcs , foit avec les autres êtres orga- 
nisés; de-lk, Tobfervant dune manière plus 
intime, découvrir les principes phyfîques 
de fon éducatiqn , enfeigner lart de rendre 
fa deftinée moins malhcureufc, en lui fai- 
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fant éviter, ou en adouciflfant les maux aux- 
quels il peut être expofé} puis descendant 
jufques dans le fein des mœurs & des arts > 
prendre dans les mœurs Se dans les arts, 
tous les élémens phyfiques qui peuvent s'y 
trouver i faire remarquer comment fous ce 
point de vue , ils appartiennent encore à 
cette idée , à cette loi avec laquelle tout a 
été fait, &c avec cette feule idée, & cette 
feule loi, montrer la poffibilité dune révo- 
lution dans les arts & dans les mœurs. 

Et cependant ce n'eft qu'ainfi que tout 
doit fe développer & s'enchaîner dans l'uni- 
vers. Une feule idée puiffante comme l'E- 
ternel dont elle émane, eft defeendue dans 
la nuit du cahos ; elle a repofé fur les germes 
innombrables dans lefquels dormoit la vie 
de tous les êtres fucceflîvcmcnt deftinés a 
Texiftencc , & le mouvement a commencé : 
&c obéifîant à une loi unique, le mouve- 
ment a tout ordonné pour une grande & 
profonde harmonie \ & toutes les combi- 
naifons des êtres font venues fe perdre Se Ce 
rcnouvcller dans une feule combinaîfon ; 
& toutes les variétés des êtres font venues fe 
confondre &c fe reproduire dans lunifor-* 
mité de Tordre général ; & tout ce qui ap- 
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paient au développement des êtres & \ 
Jçur çonfetvation , tous les phénomènes 
quUls offrent dans le cours plus ou moins 
long de leur durée % a été le réfultat d'une 
feule caufe , &c va fe terminer conftamment 
à, un fcul effet i & l'univers vivant par lo 
mouvement, contenant toutes les fuccef-* 
fions, toutes les reproductions , comme des 
^ccidens néceffakes de fon exiftence , déve- 
loppant dans fon fein , la deftinée de Tin- 
feâe &c la deftinée des mondes, s'eft avancé, 
paifible comme Dieu , dans la route do 
^éternité, 



Xai peu de chofes a dire dans cette trok 




quiiie m^ peut -on démontrer physiquement cette 
lîréVémon- exiftence & cette utilité , &c de quel genre 
**• de preuves phyfîques le Magnétisme animal 

eft-ilfufceptibleï 
Il faut fe rappeller que j'ai nommé Ma-^ 

gnétïfme univerfel, cette influence réripro-^ 

quç qui réfulte de L'a&ioji ou de la gra ? 

vitatipa 4e tpus Içs çtrçsçntre eux, niflucnçQ 
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plus ou moins considérable en raifon de la 
mafle des êtres, de leurs diftançes & de leur 
analogie. 

Il ne faut pas perdre de vue que te Ma- 
gnétifmc univerfel s'exerce au moyen d'un 
milieu ou d'un fluide dans lequel tous lf s 
êtres font plongés , & qui traafmet de 
l'un à l'autre l'aâion mutuelle qui Jes mo- 
difie. 

Enfin, il faut fe rappeller que ce que j'jri 
nommé Magnétifjne animal, eft cçtteprQ- 
priété qui rend les êtres animés fufccptibles 
du Magnétifme univerfel, ou de l'influence 
réciproque de tous les êtres entre eux. 
Cela pofé : 

L'influence d'un être eft pjps ou meins 
étendue, félon que cet être détermine des 
mouvemens plus oi> moins généraux dans 
le fluide univerfel dont il eft environné. 

Ainfî dans notre fyftême, le foleil a 119c 
influence plus étendue que les planètes , 
parce que les mouvemens que le foleil im- 
prime au fluide univerfel dans notre fyf- 
tême, font plus généraux que ceux qu'y 
impriment les planètes. 

L'influencé d'un être eft plus ou moins 
profonde, fel<?n que le mouvement que ç£t 
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être Imprime au fluide univerfet eft, relati- 
vement aux êtres qu'il modifie •, plus ou 
moins confîdérable. 

Ainfi le foleil imprime un mouvement 
incomparablement plus fort au fluide uni- 
verfel que la lunej mais parce que la lune 
cft beaucoup plus voifîne de nous que le 
foleil, fon mouvement fur le fluide uni- 
verfel eft par rapport a nous , plus fort que 
celui du foleil , & dès-lors fon influence fur 
notre organifation devient plus a&ive &C 
plus pénétrante. 
30. Les influences des êtres s'enveloppent 8c 

il exifte dans f c re&ifient entre elles en raifon de retendue 

la nature une 

influence qui de leurs fphères aa&ivite, c'eft-à-dire , que 
waikt p tou. les plus grandes influences enveloppent &: 

te* les in- ^^ f - 

fluences des rectifient les plus petites. 
«Sfew entte ' Ainfi l'influence des êtres animés entre 
,u * # eux, très-fpontanéc & très-irréguKère , eft 

enveloppée & re&ifiée par l'influence plus 
régulière & nullement fpontanée, qui s'e- 
xerce entre la terre , la lune &c les autres 
corps célcftesrLMnfluence des planètes en- 
tre elles eft enveloppée & rectifiée par l'in- 
fluence du foleil, lequel voit à fon tour fon 
influence fur les autres foleils qui fe balan- 
cent avec lui dans Tefpace, enveloppée $c 
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re&ifiée par le mouvement auquel obéit 
l'océan des mondes dans lequel il eft plongé. 

Les petits mouvemens dans l'univers font 
difficilement bien réglés,, parce que ce font 
. des êtres qui participent plus ou moins à 
l'intelligence & à la liberté qui les produi- 
fent. Ces mouvemens finiroient par opérer 
un boule verfement général > s'ils n'alloient 
fe perdre &c fe rc&ifier dans des mouve- 
mens plus vaftes, & enfin dans le mouve- 
ment qui enveloppe ôc re&ifie tous le? au- 
tres (zo). 

Le défordre vient en mourant, pour ainû 3 r - 
dire, jufqu'au pied du trône de l'Eternel, & AuencT s£ 
de-là retourne fans ceffe un mouvement moyen d'un 
réparateur, qui tend à effacer toutes les ^t^\ 
aberrations des mouvemens particuliers, à ^£^1"* 
rétablir l'équilibre des êtres & à les compo- 9 ue les ' m ~ 

* * fluences par- 

fer entre eux pour une même harmonie. > ticuiièresont 

La grande influence qui refulte de ce cette in- 

mouvement réparateur, linfluence qui en- proprement 

veloppe & rc&ifie toutes les autres , eft à q^ifLît £ 

proprement parler, ce qu'on doit appcllcr gnétlrmeuni- 

- verfeU 

(20) C'eft ainfi que la liberté des êtres animés s'ac- 
corde avec la néceffité de Tordre dans l'univers. Je prte 
qu'on. réfléchifle bien fur cette idée, dont je ferai remar- 
quer en un autre tems toute la profondeur* 



io6 Confidérmom 

Magnëtifme univcrfel. II faut retenir ces 
principes. 

Maintenant : 

Un tout ne fc maintient ce qu'il doit 
être, que lorfque les parties qui le confti- 
tuent font tellement dîftribuées, qu'il exifte 
entre elles un équilibre parfait. Interrompez; 
cet équilibre & le tout eft détruit. 

Je viens de le dire , Se je me fuis contente 
de le dire fans le prouver , parce qu'une telle 
vérité n'a pas befoin de preuves, Punivers 
lui-même ne fubfifte que parce que les êtres 
qui le compofent font fans cefle ramenés 
par le mouvement univerfel à l'équilibre 
dont je parle ; fuppofez un inftant cet équi- 
libre rompu pour n'être point rétabli* & 
l'univers ne fubfiftera pas. 

Un corps organifé fera donc tout ce 
qu'il doit être, fi entre fes parties conftî- 
tuantes , il règne un équilibre ou un accord 
parfait. 

Un corps organifé ne fera donc pas tout 
ce qu'il dok être, fi l'équilibre ou l'accord 
qui devroit régner entre fes parties confti- 
tuantes , tfcxifte pas. 

Daps le prejnier ca$, Jç corps organifé 
eft fain. , 
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Dam le fécond cas, il cft malade (il). 

Que le corps organlfé foit fain ou ma- * u 
lade, il eft également modifie par le Ma* LeMapi&ic 
gnetilme muverfel, ou par cette grande n'eftpasfeiw 
influence qui maintient l'univers, orgtSp« 

Mais fi le corps organifé eft fain, cette [f «Vel* 
influence eft infenfible pour lui ; elle ne de- 2ÇHK 
Vient fenfiblç que lprfqu'il eft malade, » ttmi. 

Il faut expliquer ceci. 

Nos fenfations ne doivent pas être con- î}\ 

*> . m m .- Réflexion* 

fondues avec les Impreflions que prodtu- (uriesfenfa- 
lent fur les organes de nos fens, les objets ^ ,cc<pl ^ 
qui nous environnent. Touchés de toute 
part & dans tous les points par ces objets* 
nous recueillons beaucoup d'impreffîons 
k-la-fois, & cependant nous n'avons à-la- 
fois qu'une fenfation. 

Cette fenfation unique refaite toujours 
de celle des impreflions que nous éprou- 
vons qui cft la plus foçte, & entre plnfieurç 
impreflions données, celle-là eft toujours 
la plus forte, qui intéfeflç le plus notre con- 
fervatioq. 

Cette plus forte îmgrelîîon arrivant juf- 

(ai) Voilà pourquoi M. Mefmer a dit qu'il n'y 4 
qu'une maladie ou unç manière 4*&rç ïna*de. 
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qu'à notre ame, nous avertit rapidement 
de ce que nous avons à craindre ou à cfpérer 
au dehors , & la fenfarion qu'elle produit 
exprime la différence de I 1 état où nous étions 
avant que de l'avoir reçue , k l'état où nous 
fommes au moment où nous la recevons 

Sentir, iVcft donc autre chofe qu'éprouver 
toutes les différences d'être qui peuvent ré- 
sulter pour nous de l'aftion des caufes mul- 
tipliées qui nous modifient. Quand on vous 
demande fî vous êtes affc&é par telle fenfa- 
tion , que faites-vous ? vous recherchez Û 
votre manière d être diffère 7 au moment 
où Ton vous interroge , de celle que vous 
aviez auparavant . 

Une imprefïion unique prolongée fur 
toute une vie , ne donneroit donc pas de 
ienfation k Têtre qui la fubîroit* Un tel être 
ne ferait pas infenfible s'il étoit conftitué 
pour fentir , mais il ne fentïroit pas* 

Tant qu'un corps organifé eft dans cet 
état d'équilibre qui conftitue la fanté y il né 
doit donc pas fentir le Magnétifmc univerfet 
ou l'influence qui tend fans cefle à main- 
tenir cet équilibre ; car il n'y a pas deux: 
façons d être en équilibre. Et vous voyez 
bien 3 par exemple > que fi votre organifa- 
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tïon eft en équilibre durant une année , la 
force qui fait quelle eft en cet état , agit ab- 
folumcnt de la même manière dans tous 
les inftans de Tannée \ elle ne produit donc 
dans tous les inftans de Tannée que la même 
imprefiïon : d'après ce que je viens de 
dire , elle doit donc absolument vous laiffer 
inSenfîble. 

Le corps organifé eft-il malade; les chofes 
changent : le corps organiSé n'eft malade , 
comme on vient de le voir , que plrcc 
qiTil n'y a plus d'équilibre entre les parties 
qui le compoScnt. 

Mais 7 dès que Téquilibre par lequel un 
tel corps eft conScrvé ne Subfiftc plus, il faut 
absolument que ce corps Se diffolve, comme 
il faut qu'un édifice s'écroule Sitôt auffi que 
Téquilibre qui en maintient toutes les parties 
cefîe dexifter. 

Cependant le corps organisé qui a perdu 
Son équilibre ne Se diflbut pas toujours, &C 
cela parce qu'il exifte dans la nature une 
force qui tend continuellement à le ramener 
à Son premier état 

Et cette force , je n'ai pas beSoin de le 
répéter, eft le MagnétiSme univcrSel , ou 
cette grande influence qui,, paç unmouve- 
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ment général , tend continuellement ï cor- 
riger les aberrations ou les défordres que les 
mouvemens particuliers ont produits. 

Ainfi f tandis que par fon défaut d'équi- 
libre , le corps organifé lutte fans cette vers 
fa deftruftion , la force dont je parle en le 
îappellant à l'équilibre , agit fans cefle pour 
fa confervation. 

Mais de-Jà * 6l par une conféquenec in- 
faillible y que doit-il réfiïlter ï Une aÛiorï 
Confiante de la caufe qui détruit fur la force 
^ui conferve , une réattion confiante de là 
force qui conferve fur la caufe qui détruit j 
de-la , rimpoflîbilité d'une aftion uniforme 
de la part de la force qui conferve , puifqu'af 
chaque inftant elle eft heurtée par la force 
qui détruit} de-là, deux manières d'être fe 
fuccédant & fe contrariant fans cefle dan* 
le corps organifé, Tune produite par la force 
qui conferve , l'autre produite par la caufe 
~a qui détruit j de^là enfin , la douleur, qui , 
De u don- par une fuite d'affcftionS pénibles , exprime 
552 ç * quc ï a différence de ces deux manières d'être , 
& par la douleur, le Magnétifme univerfei 
devenant fenfible , de la même façon que 
toute autre force devient fenfible quand 
dlc rencontre uae réfîftance. 
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Aittfi , le Magnétifme univerfel ne peut 
produire des fenfations dans le corps orga- 
nifé } que lorfquHl eft malade } ainfï > parce 
que la douleur eft la fenfation qu'il produit, 
parmi les êtres fournis à fon aftion , il n'y a 
que les êtres qui reflenrent la douleur 7 ou 
qui fouffrent , qui peuvent fervir à conftater 
fon exiftence. 

Les êtres malades font donc les feuls 
fujets propres aux expériences qu'il faut 
faire pour parvenir à connoître d'une ma- 
nière fenfible , & la réalité du Magnétiûnc 
univerfel % & la réalité du Magnétifme ani- 
mal, qui n'eft autre chofe, comme on 
fait , que la faculté de fubir Ta£tion du 
Magnétifme univerfel. 

Cette vérité reconnue. 

De quel genre doivent être fur les corps 
malades les expériences qui peuvent nous 
conduire à la démonstration phyflque de 
Texiftencc du Magnétifme univerfel &: du 
Magnétifme animal. 

Dans mes principes & d'après les idées 
que je viens de développer , la douleur eft 
bien une preuve phyflque de ce double 
Magnétifme f puifqu'elle eft un 'effet du 
Magnétifme univerfel, & qu'elle fuppofe 
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dans l'être qui réprouve le Mâgnctiime 
animal. Mais le raifonnement fcul in a 
conduit à cette nouvelle manière d'envi- 
fager la douleur 7 & fans le concours du 
raifonnement, n'cxiftc-t-il pas, dans un 
certain ordre d'expériences , d'autres preu- 
ves phyfiqucs & du Magnctiimc univerfei 
& du Magnétifme animal. 
yj m Ici , j'aurai peut-être quelque peine à me 

comment le f a j re entendre. Un corps organifé ne de- 
nlr? dcvknt vient malade , ou ne perd l'équilibre , par 
lequel fe maintiennent entre elles les parti- 
cules de matière qui le compûlcnt , que 
parce que ces particules de matière font 
combinées autrement quelles ne devraient 
l'être, Suppofez les particules de matière 
qui compofent le corps organifé , com- 
binées comme il convient , l'équilibre qui 
les maintient fubfiftera , & je vous défie de 
concevoir pour le corps organifé la poffi- 
bilité dune maladie. 

Ce font donc des particules de matière * 
combinées dans le corps organifé autrement 
quil ne faut , qui forment la maladie , ou 
cette réfiftanec dont je viens de parler 
contre laquelle lutte fans cefle laftion con- 
fervatrice de la nature. 

Et 
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Et l'action confervatricc dé la nature 
s*exerce , comme on le fait , au moyen du 
fluide unïverfc! répandu dans l'efpace, fluide 
qui tend continuellement à vaincre les obfta- 
cles par lefqucls eft brifé le mouvement ré- 
parateur de l'univers auquel il obéit , fluide 
qui agit de telle manière , obfervez bien 
ceci , que de Tobtlactc même qui lui réfifte, 
réfulte l'effort qu'il fait pour le détruire- 
Je vais me fervir d'une comparai fon prefquc 
triviale , mais elle expliquera clairement ce 
que je veux dire : luppofez un po ni: jeté 
fur une rivière par -tout également pro- 
fonde & tranquille, &C recevant cette rivière 
dans des arches diftribuées fuivant les pro- 
portions les plus exactes ; par un accident 
quelconque fous une des arches fe forme 
un lit de gravier ; quarrivc-t-il alors ï que 
la rivière lutte contre le gravier qui s'oppofe 
à fon paffage , qu'elle lutte par l'effet de la 
réfîftance même quelle éprouve , qu'elle 
lutte avec doutant plus d'impétuoflté que la 
réfîftance devient plus considérable. 

Eh bien , la rivière profonde Se tranquille > 
c'eft le fluide univerfel obéiflant k Taâion 
harmonieufc &c puiffimte de la nature. 

Le pont jeté fur la rivière ? c'eft le corps 
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organifé , pénétré en tous fens par le fluide 
univerfçl. 
Le gravier , c'eft la maladie. 
Le gravie* qui rend la rivière plus impé- 
tueufe à mefure qu il devient plus confidé- 
rablc > e'cft la maladie qui rend Talion de 
Ja nature plus énergique, en raifon de Fobf» 
tacle quelle lui préfente à combattre. 

Avant quç daller plus loin , je defire 
qu'on remarque ici trois idées d'une vafte 
étendue. La première , que la nature veut 
feia'conTer- toujours guérir , puifqudle veut eilentielle- 
Étresfc leur ment l'ordre & qu'il exifte en elle un mou* 
«jfetâfe vement réparateur qui tend fans cetfe ï le 
reproduire ; la féconde , que ceft toujours 
la nature qui guérit , car fk elle ne vouloit 
pas guérit , & fi le mouvement dont je 
parle îVexiûoitpas dans fon lein , je demande 
comment on s*y prendrait pour opérer une 
guéri fon ; la troifième , que la nature ne 
guérit que par des crifes , cdt-à-dirc É par 
un combat entre elle &: le mal qu elle veut 
détruire , combat qull importe d autant 
plus de ne pas interrompre dans le^ mo- 
ments de fa grande activité , qu'en rendant 
alors l'aftion de la nature plus énergique , 
il en augmente infailliblement lefticacité j 
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Cette feule idée que je vois défendre de$ 
hauteurs dq fyftéme du monde , quand elle 
fera bien approfondie, bannira de la méde- 
cine une foule d'erreurs. 
. Je continue: 

Si Tordre dans lequel nous esiftons 
irëtoit pas depuis long -temps dépravé} 
fi les maux dont nous fommes la proie 
n'étpknt pjis maintenant prefquc toujours 
le produit de quelque caufe lente , opiniâtre 
& profonde , fans doute la nature fuffiroit 
toujours feule a» récabliflement de notre 
prganifation altérée > elle feroit pour nous 
ce qu'elle eft pour l'animai , fur-tout pour 
l'anim*! libre des liens de la domefticité , &: 
eifmnt a ion aftion bienfatfànte un inftind 
gpîe la fervitudç n'a pas corrompu i comme 
l'habitant des forêts, fitôt que nous fubirionç 
quelque imprefïïon douloureufe , nous 
trouverions fans eifort, Se par le mouve- 
ment involontaire de notre organifation , 
la pofîtion qui nous convient le mieux > 
«lié qui doit rendre le mouvement répa- 
rateur , dont je viens de parler , plus effi- 
cace ; & paifîbles , & réfignés , &: ne con- 
ÂoiflTant pas ces inquiétudes cruelles qui 
ajoutent ^a la douleur l'accablante trifteffe , 
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pire encore cent fois que la douleur ; nous 
abandonnerions entièrement à la nature le 
foin de réparer fon ouvrage ( zz ). 

Mais nos maux aujourd'hui ne font pasr 
plus (impies que nos befoins ; mille circonf- 
tances concourent à les faire naître ; mille 
autres circonftances les maintiennent quand 
ils exiftent une fois , & s'ils rie cèdent en 
effet qtfà-1'aâion de la nature, trop fou-» 
vent j on doit en convenir, l'a nature eft 
impuirtarite pour les détruire. 
39- H faut donc bien alors aider la nature. * 

«s d'azur Or, elle ne peut être aidée que de deux 
çan^maul manières, ou en diminuant par des moyens 
«k* qui lui font étrangers Pobftade qui s'op* 

pofe a fon a&ion , ou en rendant fon a&ioi* 
contre cet obftacfe plus pénétrante & plug 
énergique. 
40. La première manière , eft celle de la 

L'une incer- Médecine , telle que nous la pratiquons 
gèreufe , ^"aujourd'hui j cette manière eft néceflaire-; 
îV^edecine ment dangereufe , parce qu'il eft impoffiU 

ordinaire. b j c ? qùoiqtfbn en dift ? de la faire r éf U lter 

(22) Si on avoit bien étudié la Médecine inftinétive 
des animaux y il y a long-tems qu'on auroit remarqué 
les rapports qui exiftent entre l'art de guérir fie la 
théorie du monde* 



fur le Magnétifrne 'animal. ïîj 

de règles certaines. Pour quelle réfultât de 
règles certaines, il faudroit qu'elle nous 
fournît un moyen conftant de trouver dans 
•le corps organifé le lieu où réfide Tobftacle 
.*jui s'oppôfe au mouvement réparateur de 
la nature ; il faudroit de plus qu'elle nous 
fît connoître^xa&ement comment agiffent 
les forces , c'eft-à-dire , les remèdes que 
nous pouvons employer pour vaincre cet 
obftacle , & la quantité de leur adiôndans 
chaque circonftance donnée; ôr , qui ofera 
me dire qu'il exifte dans la Médecine ordi- 
naire un moyen confiant de trouver l'obfïa- 
.cle dont je parle ? Qui ofera me dire que 
<eet obftacle n'eft pas fouveitt caché de 
;telle-forte qu'il échappe a la fagaçité la plus 
exercée ? Qui eft-ce qui a faiiî , je le de- 
mande., les rapports qui peuventfe trouver 
entre une orgânifation fouffrartte , & le re- 
mède employé' pour la délivrer de la dou- 
leur? Qui eft.-ce qui a mefiiré Taûion des 
remèdes à travers la prodigieufe variété des . 
tempéramens & des âges ? Et fi prefque 
jamais vous ne pouvez. raffembler que des 
doutes 3 & fur le mal qu'il vous faut corn- 
•battre , & fur l'effet des reffources que vous 
mettez en œuvrer pour le détruire ; oh ! 
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combien de fois ne peut-il pas arriver que 

vous vous trompiez & fur le mal & fur le 

remède , que vous agifiïez contre la future 

qui veut guérir, & non pas contre le mal 

dont vous êtes cmprefle de fufpendre les 

progrès; & qu'cft-ce alors, je vous prie, 

que l'art que vous profcffezï Pour l'homme 

qui a le plus de génie , qu'eft-il autre chofè 

que l'art d'affemblcr affez fouvent , fi vous 

le voulez , d'heureufes conjeâures \ Mais 

dans les mains de l'homme qui n'a point 

de génie, dans les mains de cette foule 

d'hommes médiocres qui le pratiquent char 

que jour avec tant d'effronterie dans la 

fociété , qu'eft-il > Quand vous mefurez fes 

ravages, je vous le demande > n'êtes- vous 

pas tenté cent fois de le regarder comme 

le droit funefte de di&er des proferiptiems 

& d'exercer des vengeances? 

41. La féconde manière d'aider ta nature eft , 

rautre in- ainfi que je viens de le dire , d'augmenter 

faillible corn- r * . . w . 

me u nature, ion athon fur le mal qu'on veut détruire ; 

émane * & celle-là ne peut jamais être que bienfaifante ; 

cr°o"t \L7r' car qu'eft-ce que i'aôionde la nature fui tes 

gie " cofps organisés î C'eft une àâion qui* 

comme on l'a vu , tend fans cefle à mâiiu 
tenir dans chaque corps otga&ifé cet équi~ 
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libre précieux qui Le conftitue ce qu'il doit 
erre î Rendre Taftiôn de la nature pins 
énergique , c'eft donc faire enfortc que le 
mouvement par lequel elle rappelle tous 
les êtres à l'équilibre , s'applique dune ma- 
nière plus immédiate & plus déterminée à 
tel ou tel corps ( 2,3 ) ; c'eft donc agir né- 
celTaïrement pour que tel ou tel corps re- 
trouve fon équilibre quand il Ta perdu; 
c'eft donc agir nécclTaircment d'après la loi 
qui conferve , & Fart qui nous apprendrait 
à faire ufage de cette loi & à en accroître 
au befoin Ténergie y ne fefoit donc jamais 
en dernière arialyfe que l'art d'employer la 
nature qui ne peut pas vouloir le mal 8c qui 
fait fans ceffe effort pour le combattre (24). 
Or maintenant , Se je prie qu'on me fuive 
avec quclqu'attention , fi un tel art exiftoit & ^e 



41. 

Sï cette fe- 
ra a* 



(23) Voilà pourquoi M, Mefmer a dit qu'il n'y a 
qu'un remède ou une manière de rétablir h fimé* 

(24) Le moment oîi un homme ceiïant de fâ certi- 
fier à là nature » a abandonné à un autre homme le foin 
de ù confervntion, a peut-êrre été l'époque des pre- 
mières fuperftitkms dans l'univers; quel fervice ne ren- 
dra pas au genre humain celui qui fera de la connoif- 
fance & de l'étude des loi* confervat^ices de tous les 
êtres une partie de notre éducation. 
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& ù d£ r*- s'il rc fui toit des principes que j'ai expofés fur 
coLnjJl le Magnétiime univerfel & liir le Magné- 
TOe^ni^rfei #ÛÛG animal » 6c s'il n ttoît qu'une confé- 
ré ^1^1" ci ucnce & unc application de ces principes , 
chaque ertet j e Magnétifme univerfel ôc le Magné tifme 

Qu'elle pro- ^ f m » 

ait démon- animal prouves» je crois, a une manière victo- 

anent ^'ïi a; rieufc par les raifonnemens que j*ai faits fur le 
wM m &"ie fyftëme de la gravitation dans la première 
anïSd.p^Tt- partie de cet Ouvrage , feroient donc encore 
SU01i phyiïquemcnt démontrés* 

Car., vous voyez bien que û vous par- 
venez à rétablir ou à foulager des organU 
fanons malades , en n'employant d'autre 
moyen que l'influence qui ré fuite de la 
gravitation ou de Taélion mutuelle de tous 
les êtres entre eux , en foumettant iimple- 
ment ces organifations par un procédé quel- 
conque , dîme manière plus immédiate 
qu'elles ne le font ordinairement a cette 
influence falutaire , vous voyez bien qu'il 
fera phyfîquemeut établi : i°. que l 'influence 
tiniverfellcqui réfulre del'aftion réciproque 
de tous les corps entre eux cft vraiment 
le moyen par lequel la nature développe Se 
conferve tous les êtres ; i°" qu'il exifte dans 
tous les corps organises une propriété qui 
les rend fufcepttbles de cette influence j 
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5°. qu'il eft poilîblc d'augmenter l'énergie 
de cette propriété ; 4 . que la vraie Méde- 
cine ne peut être autre chofe que k con- 
noiifance Se la pratique des procédés quil 
faut mettre en œuvre pour accroître cette 
énergie , c'eft-a-dire 5 fî je ne me trompe , 
vous voyez bien que tous les principes de la 
Dodrine de M* Mefmer fur le Magnétifme 
univerfel & fur le Magnétiûne animal feront 
phy que ment démontrés, 
i A in il donc , & je crois que je peux 
regarder cette propofîtion comme incon- 
testable , on démontrera phyfîquement le 
Magnétifme toutes les fois qu'on opérera 
dans un être malade > avec les procédés 
qui rcfultcnt de la connoiflance du Magné- 
tifme , ou un foulagement, ou une gué- 
rifon, 
Mais à coté du Magnétifînc , n'y auroit-il 4?- 

r y t t . . Maïs ïes ef- 

pas une caufe a laquelle on pourrait attri- îeu produits 
bucr lesguérifôns &:lcs foulagemens qu'on e^f* 1 ^ 
croit devoir à fon application ? L'imagina- ^Zl^t p ^ 
Jt^on, par exemple , ne feroit-cllc pas toute f^wl»- 
.feule ce qu'on fuppofcroit produit par riûll? 
l'emploi de fes procédés ? On fait combien 
l'imagination cil puifftntc , Se il y a des 
exemples rares ? fans doute ., mais frappans, 
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des révolutions qu'elle peut opérer dans 

une organisation malade. 

Ceci vaut la peine dêtre examiné. 

M, Bailly a beaucoup parlé de l'imagina- 

rion : mais quoiqu'il en ait beaucoup parlé , 

il me femble encore qu il faut que je dife 

ce que c'eft 8c de quelle manière elle agit. 

44 L'imagination 7 confiderée dans fes effets 

Ce quec'cft phyfîques, cft une faculté qui modifie notre 

ration™ « organifation , de manière à lui faire éprou- 

Ëfîntai vcr cn l^bfrncc des objets des impreffions 

rne&dànsïa f cm bhbles à celles qu'on doit à leur pré- 

femme t ce - 1 * 

qu'elle eii p» fence , ou en la préfenec des objets des 
prit; com- impreffions ou plus fortes ou plus foibles 
modifie t« que celles que les objets peuvent naturelle- 
«s i etqïeue ment produire* 

Se fo»"!*- L'imagination fe méle plus ou moins r 
b0ïlÉ mais prefque toujours auxdiverfes feufations 

que nous éprouvons. 

Kous avons rarement des fenfations Am- 
ples , c'eft-à-diic 3 qu'à la fenfation qu'un 
objet produit , fe mêle très-ordinairement 
le fouvenir d'une fenfation antérieurement 
éprouvée -, un danger rappelle un autre dan- 
ger , un plaifir «n autre plaifîr ; le fouvenir 
de la peine autrefois reflentie , rend plus in^ 
Supportable la peine dont nous Tentons cks 
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tucllemcnt les atteintes ; nous comparons 
fans cefle , Se par im jugement très-rapide > 
ce que noua fommes k ce que nous fûmes f 
& il n'eft prefque aucune des impreffious 
que nous recevons qui ne fe trouve ainfî 
modifiée en plus ou en moins par les im- 
preflïons que nous avons reçues. 

L'imagination ne peut exifter fans la mé-, 
moire , c'eft-à-dire 7 fans cette faculté qui 
lie le paiTé au préfent , qui conftitue le moi 
de chaque être & qui fait que les ihftans de 
leur durée ne demeurent pas épars, fi je peux 
me fervir de ce terme 7 mais fc fuccèdent 
& s J enchaînent pour compofer une feule 
vie, 

I/imagination n'eft cependant pas la mé^ 
moire ; la mémoire rappelle les fenfations > 
les idées pafTces > l'imagination les ajoute 
aux fenfations , aux idées préfentes pour eâ 
augmenter ou diminuer lintenfîté. Vient 
enfuite Fefprit qui opère fur le travail de 
Timagination & qui en rectifie prefque tou* 
jours les réfultats. 

Quand on examine les facultés de 
rhomme d'une manière phyfique ^ on voit 
qu'il n'en cft aucune qui n'ait un rapport 
trèsr-clercricl a fa confervation \ cette ima- 
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gination , que Mallebranche appelloit ïa 
folle de la maifon , eil cependant néceflàirc 
à notre exiftenec , elle veille 5 pour ainfi 
dire , fur les mouvemens de tous les êtres 
dont nous femmes entoures , & nous donne 
promptement les modifications qui nous 
conviennent en conféquence du bien ou du 
mal qu'ils peuvent nous faire. 

L'imagination dans la femme eft pins 
mobile que dans l'homme 7 Se il falloir que 
cela fût ainfi y parce que la femme , defti- 
néc par la nature au premier développe- 
ment de l'enfance , doit avoir une pré- 
voyance , une activité de tous les inftans , 
&: pouvoir fe détacher en quelque forte de 
plufieurs fenfations, de plufieurs idées qu'elle 
vient d affcmbler > pour en aficmblcr ftibirc- 
nient plufieurs autres , félon les dangers & 
les befoins de la fiimillc naiflante. 

L'imagination dans l'homme eft plus 
forte que dans la femme, c'eft- à-dire, 
qu'elle rapproche une plus grande quantité 
de fenfations &: d'idées , Se quelle y tient 
davantage; Se il falloît que cela fût ainfi, 
parce que 1 homme obligé dalfurer au- 
dehors & dune manière durable Texiftence 
de la famille ., forcé de prévoir au loin &: 



far le Magnêdfme animal iif 

pour long-tems , ne devoir pas fe laiffer 

modifier par toutes les impreiïîons que les 
objers extérieurs peuvent apporter à fes fens. 

Sî je parlois de l'imagination relative- 
ment à l'efprit, je dirois que la femme a 
plus de grâces dans Tefprit que l'homme * 
parce que la grâce conlîfte dans le mouve- 
ment facile des idées ; je dirois que rhomme 
a plus d'énergie &: d'étendue dans Tefprit 
que la femme y ou, ce qui eft la même 
chofe , plus de génie , parce que le génie 
conlifte à opérer fur beaucoup d'idées ^ &C à 
les raflembler pour de grands réfultats (2 j)* 

Il y a quelque chofe au-defliis de la grâce, 
c'eft le charme, & il réfultc d'un certain 
abandon , dune certaine molle fle , d'uiie 
certaine négligence dans le mouvement des 
idées i le charme eft à la grâce, ce que la 
volupté eft au plaiiir. 

(25) Je voulois parler ici de ^éloquence, & dire 
comment l'éloquence qui ne peut exrfter fans l'imagina- 
tion 3 réfulte des loix qui nous con fervent. Je voulais 
donner lanalyfe phyfique des effets que produit l'élo- 
quence» & en conféquence déterminer les règles aux- 
quelles l'art de parler doit être affujetn ; mais tout cela 
memenoït trop loin, & fkifoit perdre -de vue le fujer 
que je traite « 
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L'imagination agit fur notre organisa- 
tion, ou en la contraignant ou en h déve- 
loppant ; elle contraint notre organisation , 
par exemple , à la vue d'un danger , quand 
çilç raifemblc des idées qui peuvent nous 
en intpirer l'effroi , toutes les fois qu'elle 
nous foumet à une impreiïïon fâcheuSe; 
elle développe notre organifation k la vue 
d'un objet qui nous plaît, quand elle rat 
femble des idées qui peuvent nous en rap- 
peller le Souvenir, toutes les fois que nous 
Sommes modifiés par une impreifion fa- 
vorable. 

L'imagination dans l'homme malade 
peut donc faire ou du bien ou du mal ; elle 
fera du bien , fi en le livrant à des impref- 
fions agréables & douces, elle développe 
fou organisation, car clic aidera l'aftion 
confervatrice de la nature , qui, comma on 
Ta vu, ne conferve qu'en développant; elle 
fera du mal, fi en le livrant à des imprçC- 
fions importunes & chagrines 5 elle con- 
traint Son organisation , car Paftion con- 
fervatrice de la nature n'a qu'une influence 
bien foible Sur une organifotion contrainte, 
& dont une eau Se quelconque empêche te 
développement. 
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L'imagination fait plus fouvcnt du mai 
que du bien, car dans létat aûuel des cho- 
fes , nous avons plus ibuvent à craindre 
qu'à efpérer, nous recueillons plus d'in- 
quiétudes que de jouifiànces. Sitôt que nous 
femmes affc&és par la douleur, habituée k 
raffenibler plus d'idées pénibles que d'idées 
confolautes , l'imagination nous nuira donc 
plus qu'elle ne nous fervira; l'homme du 
peuple , l'homme qui vit aux champs , quand 
il eft malade , guérit bien plus vke & mïeiu 
que l'homme qui vit dans le monde; & 
pourquoi ? parce que fon imagination preA 
que nulle, n'ajoute rien à fes maux réels ; il 
fouffre fans fc tourmenter, Se la nature, 
lorfqu'elle n'eft pas détournée par le Méde-r 
cin, fe rétablit avec la vie dans fon organï- 
fation, comme un fleuve arrêté quelques 
inftaus pat un obftacle imprévu, reprend 
par le fimple mouvement de fes eaux fou 
cours accoutumé. 

L'imagination foit qu'elle fatTe du bien , 
foit qu'elle fafle du mal, ne peut être exci- 
tée que par des idées ou des fenfatïons nou- 
velles. Pour l'obliger à fe mouvoir , il lui 
faut ou parmi les objets icnfi blés ou parmi 
les objets intellectuels, un. objet qu'elle 
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n'ait point appcrçu & qui éveille par une 
impreflïon foudaine ou fa vigilance ou fà 
curiofîté; mais toute fenfation long-tems 
prolongée , toute idée long-tems préfente 
la laifle fans a&ivité; elle a fait pour une 
telle fenfation au moment où elle Ta éprou- 
vée, pour une telle idée au moment où elle 
Ta reçue , tout ce qu'elle pouvoit faire, &: à 
côté dfc cette fenfation, dé cette idée, elle 
demeurera fconftamment en repos, à moins 
que d'autres fenfations, d'autres idées en fe 
mêlant à celles-là, & en leu* donnant Un 
autre cara&ère, ne la contraignent à s'eiv 
occuper encore. 

Ainfî eh réfumant ce que je viens de dire, 
commç nos autres facultés, l'imagination, 
nous a été effentiellement donnée pour 
notre confervation ; ainfî dans Tordre et 
chofes où nous vivons, quelquefois elle 
produit des effets utiles; ainfî, parce quç 
cet ordre eft rarement celui qui nous con- 
vient, le plus fouvent elle ne produit que 
des effets funeftes; ainfî parce que dans cet 
ordre ia plupart des objets fur lefquels dLc 
s'exerce, n'apportent à notre ame que dè£ 
fenfations ou des idées importunes , plus 
die aura de force ôc d'aâivitéy & plus faci- 
lement 
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ItîBcnt elle fera dangereufe ; aiufi parce 
qu'il eft de fa nature de n'être excitée que 
par des idées & des fenfations nouvelles, 
foit qu'elle agiffe en bien, foit quelle agifle 
en mal , elle agira moins , fitôt que les fen- 
fations & les idées qui l'auront mifç en jeu: 
perdront de leur nouveauté , elle n'agira 
plus , fitôt que ces fenfations Se ces idées 
deviendront anciennes. 

Et que conclure de tout cela! qu'il eft 
poffible que l'imagination féconde les effets 
du Magnétifme animal, mais qu'il eft très- 
poflible aniïï &: indépendamment de toute 
circonftance donnée, qull doit être plus 
ordinaire , qu'elle contrarie ou trouble fon 
aftion ï 

Que conclure encore de tout cela que 
pour que ks effets du Magnétifme animal 
puffent être confondus avec ceux de rima* 
gination, il faudrait que les procédés que 
le Magnétifme animal met en œuvre fuf- 
fent de nature à ne laiffer jamais repofer 
l'imagination & à l'entretenir dans une 
perpétuelle a&ivité! qu'il faudroit que les 
maladies foulagées ou guéries par le Ma- 
gnétifme animal, ftiflent toutes d'une telle 
efpèce, qu'elles puflent offrir fans cefle M 

ï 
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l'imagination quelque moyen d'exercer foi* 
empire; qu'il faudrait enfin que les indi- 
vidus malades, traités par le Magnétifme 
animal , fc rétabliffent d'autant plus prompt 
tement , qu'ils auraient une imagination plus 
puiflante 6c plus énergique. 

Or, en premier lieu, rien n'eft fî fïmple r 
fi uniforme , d'une monotonie même plus 
fatigante que l'appareil qu'offrent les pro- 
cédés du Magnétifme; la médecine ordi- 
naire met au moins quelque variété dans, 
les remèdes qu'elle emploie, 6c chaque re- 
mède non encore éprouvé devient pour 
l'imagination des malades une occafion de 
tafTcmbler des efpérances nouvelles. Mais, 
avec le Magnétifme, vous agiffez le pre- 
mier Jour , comme le dernier , '& je ne vois 
pas trop comment l'imagination peut être 
exaltée par des moyens qui font toujours 
les mêmes, & qu'il vous eft iropoffible de 
varier dans l'application que voas en faites* 

En fécond lieu, je divife les maladies en 
maladies extérieures 6c en maladies inté- 
rieures. J'appelle maladies extérieures celle» 
qui affeûent d'une manière très-vifîble 
quelques parties du corps humain, comme 
4e* cécité*, les furdieés, ks plaies, les para* 
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lyfîes locales i j'appelle maladies intérieu- 
res , celles qui paroiflent réfulter d'une dif- 
pofîtion fecrète Se générale de l'organifa* 
tion ; Se celles-là , je les divife encore en 
maladies aiguës & en maladies chroniques : 
fous le nom de maladies aiguës, je com- 
prends toutes les maladies qui produifent 
la fièvre Ou un trouble, une fermentation 
quelconque dans les humeurs ; fous le nom' 
de maladies chroniques, je comprends toutes 
les efpèces de maux de nerfs, depuis l'épi* 
Iepfiê jufqu'aux vapeurs, toutes les efpèces 
d'obftruétions dans quelque lieu qu'elles 
foient fkuécs , & toutes les maladies qui 
ré fuirent ou des maux de nerfs ou des obf- 
truftions, comme le rachitifme, les paraly- 
fîes totales, les hémiplégies, les hydropi- 
fies , les apoplexies , &c. 

Mais parmi tous ces fléaux* qui altèrent, 
dépravent ou tourmentent Tefpèce hu- 
maine, il me femblc qu'il en eft un grand 
nombre fur lefquels l'imagination n*a que 
bien peu d empire. Apprenez-moi, je vous 
prie, comment l'imagination doit modi- 
fier un aveugle , un fourd , un homme 
bleffé , pour diffiper une cécité , une fur- 
dite, pour guérir une playeï Apprenez-moi 
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ce qu'elle peut dans la plupart des maladfc*; 
aiguës, & fur -tout lorfque les fondions- 
du cerveau fe trouvant embarraffées ,çlle n'a 
plus elle-même la -liberté de fe mouvoir** 
entre les maladies chroniques, montrez-r 
moi fa puififance fur des épilcpfies ancien- 
nes, des obftru&ions invétérées 3 des hy r 
dropifies; fi vous l'ofez, tâchez de me faire 
comprendre comment elle fè développe, 
dans une tête apoplectique \ Se û dans toutes 
ces circonftances vous êtes forcé de con- 
venir que fon adion eft ou indifférente ou 
nulle, & û au contraire on vous prouve que 
dans ces mêmes circonftances le Magné- 
tifmc guérit ou foulage» je vous le de- 
mande, comment vous y prendrez -vous 
pour établir que le Magnétifinc & l'imagi« 
tion ne font qu'une même chofe S 

De plus, remarquez qu'avec les maladies 
qu'on affure avoir été diffipées quelquefois 
par l'imagination (& l'on cite des paralyfies 
ou partielles ou totales ) vous ne me prou- 
verez que le Magnétifme & l'imagination 
ne diffèrent pas entre eux* , qu'autant que 
vous me ferez obfcryer qu'ils agiflent de 
la même manière j or l'imagination n'aja- 
ipais foulage ou guéri s'il faut adopter tes 
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faks infiniment tares qu'on rapporté à l'ap* 
pui de cette affertion, qu'en opérant dans 
le corps organifé des révolutions fubitésV* 
£c d'après ranaiyfe. que j'ai faite de cette 
faculté, vous devez iemir en effet q&clle 
ne peut foulagcr ou guérir que dé cette 
manière , ptofqii'clle n*a.de;force ôc qu'elle 
hc devient très-aâive* qu'aUtant <}u*unfc 
impreffion fouefame là met en jeu; niais jî 
le Magnétifme foulage' ion* guérit* autres 
ment, s'il agit graduellement Se parnuani- 
ces fur les orgariifations qui? lui fbhtr;fou- 
mifes, slbhû faut phifieurs jours, pMïeurs 
mois , une année , & quelquefois même 
plufîeurs années pour rétablir. tuie organi- 
sation malade, dites-moi donc encore com- 
ment vous me prouverez que le Magné- 
tifme&rinnfegiaation ne ibnt qu'une même 
chofe? 

. En troîfîèmc lieu , dites * moi donc en- 
core comment- vous me prouverez que & 
Magnétifme & l'imagination font une 
même chpfe, quand on vàm fera voir que 
le Magnétifme prodiût des effets d'autant 
plus rapides &. d'autant plus falutaircs,que 
ISndividufur Jequel on effaye fes procèdes 
cft doué d'une imagination quon ébranle 
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pins difficilement; quand on vous, fera vtSk 
que plus la moralité d'un être cft étendue, 
& moins le Magnétifme a de pnïe fur lui ; 
quand on vous fera voir que l'homme qui 
vit dans lesibeiétés convnMlvesdc vosgran* 
«des villes eft plus lpngvtems rebelle à fon 
a&ion que Thomlne qui cultive voj champs, 
& celui-ci plus que l'enfant dont la raifon 
isepofe encore, & celui-ci plus que ranimai 
qui ne connoît d'autres k>ix que celles de 
l'inftintt que lui a donné la nature. 
-< Eh bien! maintenant il fera donc vrai 
que le Magnétifme exiftfc k prftde ftma* 
gniation, ii toutes le* maladies que je cite 
obéifient k fa puifiance, û parmi les être* 
organifés, ceux-là éprouvent les effets bien» 
faifans , avec une facilité plus ^andc, qui 
ent une imagination qu'il eft moins aifé 
d'émouvoir. 

> Il fera donc vrai que le Magnétkmc eÛ la 
feule médecine qu'il faut adopter, fi par 
des expériences comparatives , il eft démon* 
tré que le Màgnéeifme foulage, guérit, ou 
la médecine ne foulage & ne guérît pas; 
que, où la médecine croit foulager Argué* 
rit , le Magnétifme foulage & guént ptes 
promptement fc mieux; > 
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Et parce que k Magnétifmc, confîdéré *g; 
comme l'art de conferver, réfultc des prin- <yïu p™*. 
cipes que j'ai développés fur la théorie du phyfi<jue- 
monde &c des êtres organifés , il fera donc pédfme.R^ 
vrai, & ce ne fera pas k tort que j'aurai tm§M& 
avancé > que toute guérifon opérée par le pîî'^JÊ! 
Magné tifrne, devient une preuve phyfîque &*****• 
de cette théorie > attendu qu'en quelque 
forte elle n'en eft que la conséquence. 

Que refte-t-ildonck faire pour démontrer 
physiquement le Magnétifme ï il refte à 
tenter les expériences dont je vous parle 
ici Ci elles ne l'ont pas encore été , &c fî 
elles l'ont été, il refte h examiner ce qu'elles 
Ont produit* 

Qr elles ont été tentées ces expériences, 
& quoiqu'ayent pu faire pour empêcher 
qu'elles ne fuiTent remarquées , des hom- 
mes qu'il faudra bien Vouer un jour \ l'exé- 
cration de tous les fîëcles y &c au mépris 
vengeur de la poftérité, il n'eft plus permis 
aujourd'hui d'en ignorer ÏÏntéreflTant ré- 
fultat. On connoît les cures opérées k Bu- 
fancy par M. le Marquis de Puyfegur, h 
Bayonnc par M. le Comte de Puyfégur, 
à Beaubourg par M. le Marquis de Tïftard % 
4 Bourbonnc par M. le Comte d'Âvaux^ 

14 
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a Verfaiiles.par M- Bouvier. M. k Comte 
de Chaftenet a publié ccîles qu'il a faites 
dans fes voyages fur mer, & dans peu on 
faura combien ont été heureux fes efïais 
en Amérique fur les maladies partifculièrçs 
au climat de cette vafte contrée i les forié- 
tés exiftantes à Lyon, à Bordeaux, à Gre» 
noble, à Amiens, à Chartres, à S. Etienne 
en Forez, à Turin , à Berne, à Malte, dans 
toutes les Mes Françoifes de l'Améri- 
que , &c. pour le développement &c là 
propagation du Magnétifme animal, vont 
faire connoître également &c de la manière 
la plus authentique les guérifons qui ont 
été opérées fous leurs yeux dans les trai- 
temens magnétiques qu'ont établis en ces 
divers lieux des Médecins inûruits pat 
M. Mefmer. Tout le monde a lu le re- 
cueil de M. d'Eflon, & on lait aujourd'hui 
que dans les Ecoles vétérinaires de Paris Se 
de Lyon , les expériences tentées fur les 
animaux malades ont été fuivies du fuccès 
le moins équivoque 3 quelquefois même du 
fuccès le plus kiefpéré. 

Et pour faire tous ces efTais, pour opérer 
toutes ces guérifons, a-t-on préféré aux 
imaginations lentes, .parefreufes., rebelles , 
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les imaginations fouples , impétueûfés , do- 
'ciics? non. Dans tous les âges, dans toutei 
les claffes de la fociété, fur tous les tempé- 
ràmens , & je viens de lie dire, fur les ani- 
maux comme fur les hommes , le Magné- 
Ki tifme a diftribué fon influence bienfaifarçte ; 
& c'eft fur-tout aux champs, pafrni des 
hommes greffiers , fur les enfans , fur les 
animaux , que fes prodiges ont été plus 
multipliés & plus prompts. 

Et pour faite tous ces effais, pour opérer 
toutes ces guérifôns , a-t-on chôifi des or- 
ganifations fôiblèment altérées & dont ïe 
rétabliflemcnt fut facile? non. Iln'eft prêt 
qu'aucun des individus qui doit au Magné- 
tifme une meilleure exiftence , qui avant 
que d'en avoir approché n'ait épuifé les 
4refTources de la médecine ordinaire , & 
qu'on n'ait long-tems compté au nombre 
de les vi&imes. 

Et pour faire tous ces cflais, pour opérer 
toutes ces guérifôns, a-t-on affe&é l'obfcu- 
rité , le myftèrcï hon. A la campagne, c'eft 
en plein air} à la ville, c'eft dans des lieux 
dont il étoit trop facile peut-être d appro- 
cher, qu'ont été traités les malades dont 
Thiftoire eft déjà ou va être ihcefTaffimcnt 
offerte à la tfuriofité publique» 
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, JEt ces cflàis ont-ils été peu fréquents? 
ces guérifons font-elles en petit nombre* 
non. Je compte dans l'efpace dune année , 
Ac dans peu tout le monde pourra compter 
.comme moi, plus de huit cens individus 
foulages confidérablement on abfolument 
guéris par le Magnérifme animal. 

Ainfi donc Se en réfléchiflant fur les 
jraiibnnemens que je viens d'enchaîner , s'U 
eft une chofe fur laquelle il ne faille plus 
former <fe doute , c'eft celle- ci : que le Ma-, 
goctifme animal eft non -feulement fufi- 
ceptible d'être phyfiquement démontré, 
comme je l'ai avancé dans la divifion de cet 
ouvrage , mais même que les preuves phyfi- 
ques de fon exiftence & de fon utilité font 
irrévocablement acqutfès. 

J'ai fini & je fcns qu'il eft teras de finir; 

S- I V. . 

OmzMoD. $ J'ai voulu prouver, i°. q»e le Magné-* 
liftae animal exifte ; i°. qu'il ne doit ré* 
fulter du Magnétifme animal que des 
conféquences avantageufes ^ l'humanité j: 
$*. qu'on peut acquérir la démonftratiou 
phyfîque de Tcxiftence & de l'utilité du Mar- 
gnétiûne animal. Je crois que j'ai rempli^ 
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dans toute Ton étendue , la tache que je 
me fuis impoféc* 

Il ne me refte plus qu'un mot à dire fur 
la deftînéc de cet Ecrit. Parmi les perfonnes 
qui le liront , beaucoup sûrement n'y cher* 
cheront qu'une occafîon de difputer fur les 
idées jufqu'à. préfent inconnues ou peu re- 
marquées qu'il renferme , Se Ton penfera p 
peut-être, que je ferai très-empreffë de 
me mêler auï difputes auxquelles ces idées 
pourront donner lieu* On fe trompera. La 
vérité cft amie de la méditation ite du fe 
lencc Je ne fais pas ce qu'elle eft pour les 
hommes qui ne font que la recevoir i mais 
pour les hommes qui la cherchent , je fais 
qu'elle réfulte dune manière plus profonde 
d'écouter fa fenGbilité , parce qu'elle n*eft > 
en dernière analyfc , qu'une manière plus 
énergique de fentir les rapports de l'homme 
avec la nature. Celui qui cherche la vérité , 
accoutume à vivre avec lui-même, n'aimera 
donc guère k fe détourner des penfées im- 
périeufes fi£ folitaires qui envahiflent de 
toute part fon «intelligence, pour fe livrer 
à de vaincs querelles ; Se ce ne fera jamais 
qu'a regret qu'on le verra fortir de ion 
repos y pour fç faire remarquer dans quel* 
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qucs-unes de ces dïfcuflïons d'éclat que lés 
opinions nouvelles font éclorre. 

Une cïrconftancc cependant pourra me 
déterminer k revenir fur mes pas \ ce fera 
celle où quelques hommes obéiflants \ des 
haines cachées & piaffantes , ou bien égarés . 
par ce fanatifmc qui veille toujours à côté 
des anciennes opinions , pour éternifer leur 
empire , cfTaycront, dans le deffein de nuire 
à la do&rïne que je viens d'expofer ,-de 
donner à mes principes des cohféquence; 
son pas Amplement fauffes y mais danger- 
reufes y alors on m'aura calomnié y 6c.de 
toutes les manières, de calomnier , on aura 
trouvé pour moi la pins cruelle > & il m ar- 
jivera décrire encore ; car il ne faut pas que 
la même renommée demeure à l'homme 
de bien &: à l'homme méchant , Se avec des 
intentions pures & la certitude d avoir tra- 
vaillé au bonheur de fes ièmblables , il me 
ïèmbie qu'on manque à la vérité & à 
la vertu, quand on fc tait devant la ca- 
lomnie. 

Hors de la Je n'écrirai pas (z6). 11 eft des 

'■ V- ' I " ' |1« ■■ ^111 ■ ■■■■■■■■■■ Ml | | l| III 1 II» 

(26} Cela fie y eût pas ï>re que je n'écrirai plus fit* 
lé vérité* que je viens tfexpo&r, sa» Amplement 
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vérités qui font tellement puifiantes, qu'une 
fois jettées dans le fol de l'opinion , elles 
s'y attachent très - promptement par des 
fibres vigoureufes y &c que quoiqu'on faflfc 
pour empêcher leur développement , elles 
s'élèvent comme par une végétation im- 
prévue jufqu'aux plus uicommcnfurablcs 
hauteurs. De telles vérités croiffent fans 
culture. Elles reffcmblent au pin altîer qu'on 

que je ne difputerai p» fur ces vérités. J'ai jette" a la 
hâte dans cet Ouvrage plufieurs idées nouvelles de* 
vaut moi; un jour, fi je peux enfin appartenir à des 
circonstances tranquilles, j'afle m bkr ai en un feu] fyftême 
ces idées avec beaucoup d'autres que je croîs également 
«ouvelles ; & Ton Terra peut-être qu'il eu poffible de 
faire dépendre d'un principe & d*un fait unique , Tordre 
entier de nos connoiflance*. En attendant je pourrai 
effa-yer dans îe public quelques-unes de mes idées; 
bientôt, par exemple, Je me propofe d'examiner i*U 
n'y a pas une éducation univerfelle pour tous les êtres 
qui participent à l'intelligence & à la fenfifailité § ce que 
c f eft que cette éducation univerfelle > comment elle 
refaite de la théorie du monde, de quelle manière il 
faut en appliquer les principes dans le développement 
«les facultés de The-mme , comment au moyen de ces 
principes fuffîfamment connus , on peut donner à no» 
légiflatiom , jufqu'à préfent il incertaines , une bafe dé- 
terminée * & à [opinion qui gouverne tout, mais qui 
varie fans celTe ^ des éjémjem qui ne changent plus* 
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remarque fit* le fdmmet folitairc des Alpes. 
La nature & le tems veillent fur fes progrès , 
& les pa3 de l'homme ne font pas empreints 
fur la terre qui le nourrit» 



FI N. 
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PENSÉES 

SUR LE MOUVEMENT, ■ 

Par M. le Marquis de Chatellux; 
de l'Académie Françoifc. 

J'avois achevé cet Ecrit M quand M. le Marquis do 
Chatellux ma confié quelques. penfées fur le mouve- 
ment qu'il venoit de rédiger , & dont l'originalité m'a 
frappé. J'ai defiré qu'elles devinrent publiques. 11 m'a 
paru que, far cette matière, M. le Marquis de Cha- 
tcllux voyoit d'une manière absolument ne ure , & je 
me fuis trouvé riche d'une grande idée déplus , lorfqu'il 
a bien voulu permettre que fes réflexions ruflent lues à la 
fuite de mon ouvrage. 



^ST^taaH 



i a , 1 l n'eft pas donné à l'homme de con- 
noître les effences des chofes, & nous ne 
pouvons nous en former d'idées précifes 
que par l'exiftencc & la privation : c'efl: ainfî 
qu'on a l'idée du jour par celle de la nuit , 
& réciproquement i car fi l'on voyoit tou- 
jours la lumière, cette perception conti- 
nuelle ne feroit pas fentie 7 du moins on 
n'en auroit pas la confeience j & on ae lui 
doiineroit pas de nom. 
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i°. Ceft par une çonféquenec de cette 
limite de nos facultés, que nous ne conndi£ 
Ions le mouvement que parce que^ nous 
connoiffons le repos. Nous avons vu des 
êtres fe mpuvoir &: d'autres refter en place j 
de-là nous avons conclu que le mouvement 
tf exiftoit pas toujours. 

3°. Il eft pourtant impoflible d'imaginer 
comment le mouvement fe détruit (i). Ma 
tabatière tombe de deflus ma table , roule 
fur ma chaife , tombe fur le plancher : qu'ar- 
rive-t-il! Refte-t-ellc en repos? Non> fon 
mouvement trouve un obftacle , il continue* 
Ucxiftc toujours > ou du moins fi elle perd le 
mouvement d'accélération pour ne confer- 
ver que celui de fa gravitation propre, elle 
a communiqué le premier au corps qu'elle 
a touché, d'où il fe fera répandu dans la ma T 
tjère , &: divifé au point d'être devenu infen- 
fiblc. 

4 Q . S'il n'y avoit pa^ d'etres animés, il 
fcrqit peut-être aifé de calculer l'effet de 



(t) On n'entend pas ici par mouvement !e (impie dé* 
placement d'un corps , mais la force , qui eft le principe 
de fon mouvement , force qui peut fe communiquer , % 
partager t mais jamais fe détruire» 

tous 
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tous les mouvemens poflïbles , foit ceux des 
corps fublunaires , qui vont aboutir au cen- 
tre de la terre, foit ceux des corps céleftes 
qui concourent tous à un centre de gravité 
commun. Mais comme les êtres animés 
ont des mouvemens particuliers, des mou- 
vemens fpontanés,des mouvemens d effort, 
que deviennent ces mouvemens dans les 
fyftémes adoptés de nos jours, dans ces (yC* 
ternes qui ne confîdèrcnt la matière que 
comme morte , ou , fi Ton veut , pailïve ? 

y*. Je fuppofe qUe tous les êtres animés 
qui vivent fur la furface de la terre , la frap- 
pent du pied au même inftalit * ne produi- 
ront-ils pas un mouvement additionnel , im 
mouvement qui ne peut avoir été prévu 
dans les loix que les Phyficiens ont ima* 
giuces ? Ce mouvement tend auilï vers le 
centre de la terre, Mais où s'arrêtc-t-il ! 
Où doit -il s'anéantir ï 

6 Q * Si la matière animée peut produite 
des mouvemens irreguliers , ne faut-il pas 
que le centre où ces mouvemens abou r 
tiflent , foit animé lui-même pour fc pro~ 
portionner k ces anomalies , Ôc reftitueç 
ainfi Fcquilibrc ou les forces confervatriees 
du monde ï 

K 
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7°. Je dis plus; il n'eft pas néceflairé 
d'avoir égard aux mouvemens imprimés pair 
la matière animée , pour conclure que celle 
que nous croyons morte , que le globe 
même de la terre eft animé. Tout pèfe verfc 
le centre de ce globe; mais la pefanteur 
n'eft dans le fait qu'un mouvement imprimé 
avec une dire&ion déterminée. Or , il faut 
de deux chofes Tune , ou que du centre de 
la terre tous ces mouvemens foient ren- 
voyés avec de nouvelles direftions , ou 
qu'ils foient anéantis ; mais s'il eft vrai que 
dans l'art de raifonner l'analogie ou la m& 
thode de Amplifier les principes autant qu'il 
eft poflible , doive être confidérée comme 
la marche la plus sûre / uqus ferons fondés 
à croire que la nature modifie , altère , dis- 
tribue plutôt qu'elle n'anéantit. Ainfi donc \ 
puifqtte nous reconnoiflbns dans tous les 
corps organifés une force qui partage, distri- 
bue & renvoie au dehors tous les mouve- 
mens dont ils reçoivent l'imprcffion , où 
plutôt qui leur font communiqués ; puifque 
nous voyons que ces mouvemens ne font 
jamais anéantis , pourquoi imaginerions- 
nous dans la nature un procédé incompré- 
Jicnfiblc, une qualité occulte dont nous 
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Savons pas befoin; pourquoi voùdrions- 
i>ous nous perfuader qu'elle n'agit pas dans 
les fphères comme dans les individus? 

8°. Si les loix connues de la pefanteur, 
de la communication du mouvement , &c. 
n'appartiennent qu'à la matière morte &C 
que la matière animée puiffe agir arbitraire- 
ment fur cette matière morte , toutes les 
forces animées ne feront plus que des forces 
perturbatrices , & la confufîon fe mettra 
dans l'univers : mais fi l'on confidère toute 
la matière comme animée , alors les phé- 
nomènes du monde entier ne feront pas 
plus extraordinaires que ceux du corps hu- 
main dont les bons Phyfîologiûes ne pour- 
roient pas expliquer un moment d'exif- 
tçnce , s'ils n'admêttoient pas un principe 
animé qui le conferve, & qui, par des loix 
que nous ne connoiflbns pas, compenfe 
toutes les irrégularités de fes paffions & de, 
fes impreffions. 

9°. Maintenant au lieu de poufîer plus, 
loin ces rapprochemens , ces analogies dont 
iL feroit difficile de fuivre le fil , contentons^ 
nous d'obferver que tout ce qui peut être 
confidéré comme centre d'aftion,. comme 
faifaût la fonction de recevoir, diftribuerv&t 
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renvoyer k mouvement, femble toujours 
être produâif d'une matière plus fubtile , 
plus élaborée , plus diffcmbiable de la ma- 
tière morte , plus approchante de ce que 
nous concevons par matière animée. Ne ci- 
tons , par exemple , que les liqueurs fper- 
matiques , &: les efprits qui paroifiènt en 
fortir pour donner la perfe&ion au corps 
humain , la tranfpiration , les émanations , 
ces çourans établis entre les êtres qui nous 
portent à limitation A: qui nous font obéir 
à des mouvemens étrangers , qui font les 
defîrs, les fympatiés, les àntipatics, &c. &c. , 
& même Télcâririté animale qui paroît 
être le grand océan çtdù le tire 1* matière 
vraiment animée. 

io Q . La nature nous ayant mis albfi fiir la 
voie , qui nous empêche de penfer que Tin- 
térieur du globe étant un grand réceptacle 
de mouvement, &c par conféquent un grand 
centre d'aftivité , puifque dans nos prin- 
cipes, il n'y a pas de mouvemens anéantis > 
qui nous empêche, dis -je, de penfer que 
rEle&rické Se le Magnétifme font des pro- 
duits de cette élaboration intérieure , des i 
iecrétions particulières du globe, des prin- * 
dpes de h vie de ce vafte individu, dé fes : 
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corrcfpondances avec le mondé entier. 
ii°. En fuppofant cette correfpondance 
générale de mouvemens établie , entrete- 
nue par une matière fubtile & plus ou moins 
animée , n'expliqueroit-on pas plus aifément 
la durée & l'égalité des mouvemens céleftes ; 
car, fi d'un côté il eft un peu répugnant à 
la raifon d'imaginer un vuide abfolu, &£ que 
de l'autre, toute matière 9 fi tenue qu'elle 
foit , implique nécessairement l'idée d'un 
frottement & d'une diminution de mouve- 
ment, on fe trouvera bien foulage par une 
hypothèfe qui fera Voir les caufes même du 
mouvement dans les fluides qui devraient 
le retarder , &c cette différence ne viendrait 
que de ce feul principe , qu'au lieu de con- 
fîdérer Tçfpace comme rempli d'une ma- 
tière morte & inerte , on le fuppofe fans 
ceffe traverfé paï des courans qui entre* 
tiennent & confervent le mouvement» 
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Paris, 8 juillet i£i& 

J_iÂ lettre qui va suivre a été, depuis le 28 juin 
dernier jusqu'au 8 courant , présentée succes- 
bî remeut à cinq journalistes de Paris : tous 
lui ont refusé les honneurs de l'insertion. Je 
ne désignerai que celui du journal des Débats, 
parce que cette lettre était destinée à servir 
de réponse à l'article que l'un des rédacteurs 
de ce journal y a publié contre le magnétisme 
animait le 34 du même mois de juin, l'avais 
Cependant fait observer que cette réponse 
était de vingt à trente lignes plus courte que 
l'article qui en était l'objet;' mais le magné- 
tisme ( dont l'existence déjà reconnue par un 
grand nombre de savans et de médecins dis- 
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tingués de tout les pays) inspire tant d'aver- 
sion aax rédacteurs du journal des Débats, 
qu'ils croient devoir le repousser et tâcher de 
l'anéantir. On demande s'il est juste que leur 
feuille devienne un dépôt injurieux aux par- 
'tisaris d'une science qui excite tant d'intérêt 9 
et sans qu'où puisse, dans le même jttifûal , 
^répondre à celui de leurs collaborateurs qui 
të pêWnet del'attaqiiér éaris r rtiétrtlg^ibèttf ? Le 
public jugera si les manières de cte rédaétètfr 
sont civiles, fet s'il remployé ssës rtfpHqfce,, 
ÎVrttrc banale du ridicule, bette arthç. -diri- 
gée sr souvent confort qu'on ne côtnpMtod 
ï>as. L'es adversaires déclarés d» magnétisme, 
eh n'hésitant pas de tfootnêr le nom de secte 
aux magnétisent* et a lètfrs partons, doi- 
Vent craindre aussi de patôer pour une co- 
terie , dont les membres solidaires les uns 
pour les autres , "atirâient juré de s'opposer k 
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l'examen de .cette science qu'ils ne veulent 
pas approfondir , et dont ils croient de leur 
intérêt d'arrêter les progrès. 

Je laisse donc Messieurs du journal des 
Débats se retrancher sur leur feuille , comme 
dans un fort inexpugnable. Je ne m'oppose 
pas qu'ils y jouissent, à leur aise, du plaisir de 
s'y encenser réciproquement, et de s'y pro~ 
. curer exclusivement un grand nombre de 
lecteurs : mais doivent - ils réduire au silence 
ceux qu'ils veulent attaquer impunément ? Ce 
genre de combat paraît être dans leurs prin- 
cipes. Je me contenterai donc de soumettre 
les pièces qui suivent, a l'impartialité de ceux 
qui daigneront les accueillir. 
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En dépit de votre incrédulité, et malgré Fa 
eritique pleine de sel et d'esprit que tous ve- 
nez de publier contre le magnétisme animal» 
vous avez produit an phénomène magnétique; 
vous, avez fait un somnambule lucide : c'est 
x la lecture de votre écrit qui a opéré ce 
prodige. Permettes-moi de vous en faire part; 
et lisez, si vous en avez le loisir. 
Le a^juin » jour même auquel parut votre 



article, j'en fis la lecture au milieu d'un cercle 
assez nombreux ; r U fut pcouté en silence jus- 
qu'à la fin , lorsque tout à coup un enfant de 
dix an^ crai ét*i t ptéseot, s^gite d'vua manière 
extraôhndaïré' et attire sur lui toute l'atten- 
tion. On s'empresse autour de cet enfant , on 
veut lui porter du secours; j'avance aussi , et, 
d'un seul geste magnétique , je le calmai en 
deux minutes ; puis , m'approchait de Ko* 
reille de ce somnambule 9 je lui demandai : 
Comment vous trouvfi&^jrous ? — Bien. — 
Pourquoi avez- vous éprouvé tant d'agitation f 
— C'est votre lecture qui en est la cause.— 
Pour riez-vous faire connaître l'effet qu'elle a 
produit en vous? — Ce que j'ai ressenti a fait 
naître en moi un torrent «PMééS' et de réfle- 
xions. J'étoufferai , si je les concentre. — Eh 
bien, spulagezrvous» et faites- nous part de vos 
réflexions. . 

" Le sorbnambule s'exprima ainsi : * JVi vu un 
auteur tout a ïa fois savant et non savant , 
instruit sur beaucoup de' choses, mais ne con- 
dais&nt point le magnétisme animal. Il l'a 
observé eu passant, mais il ne l'a point suivi 
ni pratiqué : ses idées sont faussés sur cette 
science sublime qu'il n'a point étudiée; il veut 
prononcer sur une matière aussi abstraite f et 
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il méconnaît le fluide universel dans lequel 
tout ce qui existe est plongé; de ce fluide^ 
éminemment subtil qui transmet à tous les 
êtres, l'action mutuelle qui les modifie; de ce 
fluide enfin qui pénètre d'une manière indé- 
finie toutes les organisations au moyen des 
pôles destinés à les recevoir, Il n'a jamais en- 
tendu parler de cette pensée , aussi vaste que 
profonde, qui- fait entrevoir le système dans 
lequel l'économie particulière de l'homme se 
trouve intimement appartenir k l'économie du * 
monde entier. II ignore que la théorie de nos 
sensations s'unit à la théorie de ce mouvement 
général qui a fait tout dans l'univers. Il ne se 
doute pas que te magnétisme animal est cette 
influence qui résulte de l'action réciproque de 
tous les êtres qui se balancent entre eux, et 
gravitent les uns sur les autres ; cette Influence 
enfin | plus ou moins considérable en raison 
de la masse des êtres ainsi que de leurs dis- 
tances et de leurs analogies : il croit naïvement 
que la simple lecture de quelques ouvrages sur 
une science aussi profonde et aussi peu avan- 
cée , lui a suffi pour le rendre capable de la ju- 
ger.* Il n'a point abordé les questions impor- 
tantes ni soudé les grandes vérités relatives au 
maguétisme; de ces vérités qui seront encore 



pour quelque temps un écueil contre lequel 
l'orgueil des savans viendra se briser. V 
Ici l'auditoire, composé de croyans,de semi- 
/tîroyans et de mécrèans, était stupéfait de ce 
débordement de paroles de la part d'an en- 
fant de dix ans. J'entendis distinctement un 
des assistans s'écrier ; « Quel galimatias ! on n'y. 
comprend rien. » Je voulus réveiller cet enfant 
pour lui imposer silence; la. majorité s'y op- 
posa : en conséquence ,< je braquai de nouveau 
lies doigts vers le somnambule , pour le main- 
tenir dans son degré de lucidité. 7e lai de- 
mandai : N'avez-vous rien de plus à dire?— -Je 
tfai pas tout dit; j'ai encore des réflexions à 
faire sur plusieurs passages du journal.— Vou- 
lez-vous, ajoutai- je, que je vous le relise F — 
Non, mais je veux l'avoir présent pour en 
faire moi-même la lecture. Je lui remis àussU 
tôt le journal. Le somnambule avait les yeux 
fermés, et chacun s'attendait à surprendre sur 
le fait, le miracle sOmnarabulique qui consiste 
«Mire mot pour mot sans le secours, des yeux* 
L'enfant thaumaturge, se levant avec vivacité, 
dit d'un air ému.: Qu'il sache que ce n'est pas 
seulement avec son dos ou avec son ventre 
qu'on peut lire} puis, en se rasseyant , il con- 
tinua delà sorte : « Je lis dans l'écrit du rédac- 
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teur : Mon devoir est de critiquer; cependant 
noire savant critique ne connaît pas les prin- 
cipales règles de son arL Dans les grandes 
questions sur lesquelles les opinions sont par- 
tagées, un juge habile est impartial , il balance 
les intérêts des deux parties f et ce n'est que 
dans les conclusions qu'il laisse percer son avis. 
Quant à notre critique de profession , il dé> 
voile dès son début ses intentions hostiles» 
Ce n'est plus un arbitre, mais c'est un ennemi 
armé offensivement f et qui veut , contre 
toutes les règles de l'équité , se porter à la fois 
juge et partie. Monsieur le rédacteur avoue 
ingénument d'avoir antérieurement toujours 
parlé avec irrévérence des guérisons magné* 
tiques. 11 emploie sans ménagement les trop 
faciles et inépuisables moyens de l'arme du 
ridicule \ il le déverse à pleines mains contre 
ses adversaires; il envoie impitoyablement 
tous leurs partisans à l'hôpital des fous , et les 
recommande charitablement au docteur Pi- 
aeJf dont il leur indique le Traité sur l'aliéna? 
tiùn mentale. Cependant il assure qu'il ne lui 
est pas permis de manquer de politesse * et il 
en donné une nouvelle preuve dans la manière 
civile dont iï remercie les rédacteurs des An* 
riales du magnétisme. l'en reçois > dit-il, pé- 
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riodiquement T inappréciable cadeau \ :\\ ap- 
pelle ce cadeau une mine féconde en prédic- 
tions, en miracles pour les bonnes gens ,\c'est- 
à-dire pour les idiots et les pauvres d'esprit. 
Il paye l'hommage qu'on lui a fait de ces An- 
nales par cette exclamation très* polie : Quels 
sont donc mes titres à cette faveur? pourquoi 
m envoient ils leurs feuilles avec tant de per- 
sévérance? C'est là assurément une reconnais* 
sance délicate : cependant , si ce léger cadeau 
loi inspirait tant de dégoAt , il était plus natu- 
rel de prier qu'on en cessât l'envoi , sans mettre 
le public dans la confidente de ses dédains* 
Après tout, cette plaisante manière de remer- 
cier, qui n'est point un compliment flatteur, 
est encore moins un argument contre le ma- 
gnétisme. 11 est à remarquer que la bonne foi 
de ce critique est «presqu'héroique ; elle va 
jusqu'à compromettre son incrédulité. J'a- 
voue , dit- il , avoir soutenu qu'il y a des 
effets réels dans ce qu'on appelle magnétis- 
me, puis il ajoute : qu'on nomme impropre* 
ment magnétisme animal. Cette savante dis- 
tinction doit probablement , suivant notre au- 
teur, réduire le magnétisme animal à aéro. 
Dfan autre côté , il assure afoir vu de ces ef- 
fets qui n'ont pu être simulés , et sur lesquels 
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il n'a pu se tromper. Que conclure de tant 
.de contradictions, sinon que notre savant croit 
et ne croit pas au magnétisme animal ; ce qui 
est très-prudent de sa part : il ne voudrait pas 
avoir la honte d'être taxé d'une ignorance 
grossière sur une science dont il n'est plus pos- 
sible de Contester l'existence, et qui, malgré 
l'opposition des savans et des gens d'esprit, 
commence à s'asseoir sur des bases irrécusa- 
bles. Ce n'est pas tout -, notre implacable ad* 
versaire essaie v à nos dépens, défaire sa cour 
aux sa vans académiciens, à cela près d'une pe- 
tite irrévérence qu'il commet eovers les qua- 
rante, en redoutant pour eux les mauvais 
tours des œndormeurs magnétiques. Il nous 
rappelle que l'Acadétnie des sciences a con- 
damné le magnéfisme animal il y a trente-deux 
ans, et que les sociétés de «médecine en ont 
nié jusqu'à l'existence. Non content de s'étayer 
de jugemeos d'une infaillibilité aussi désespé- 
rante, il lâche a nos trousses une légion de mes? 
sieurs en iste, de dix espèces différentes, et 
entre .antres» des icthiologistes , des tétrapo^ 
dologistes, des entomologistes, etc.... qui; 
suivant notre profond critique, ont , à ce qu'il 
parait, une antipathie insurmontable contre le 
magnétisme, ce qui esWrès-spirituel- Il espère 
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Inen aussi 4[ue les médecins d'àt^ôtotti'boî ète 
4ésavoÀrent jamais les eftatbètfies que te&fe 
prédécesseurs fuiminèretrt jadis afec tarai itfe 
bonne foi et de justice , non- seul étne&t ttàitfè 
ie magnétisme animal , «nais encore coulis , 
ceux de leurs confrères qm osaient dé&iftair 
le grimoire sômnambuKque, dont la révélation 
nous a été imite par M. le marqnis de Ptiységft& 
Notre ardent rédacteur 41 soin de nottHft** 
quelques-uns des médecins de Paris qniotft lé 
plus de réputation : il nous les présente Oôtfl tftê 
ceux dont nous avons tout & redouter* IF se 
donne mission pour les pasfer en revue, éA 
faire l'appel nominal /les efceîler ail combat, 
leur prescrire de ne rien rabattre des préjugél 
de leurs devanciers II semblé craindre enflfl 
que la désertion ne se mette dans lefc t*ng& 
Il pousse tobligea»c« jesqu'k nous p#évcfifi* 
de tout ce que nous avorte à craindre du noffA 
veau dictionnaire de 1* matière médicale, Û 
annonce notre prochaine agonrie ; i$ dédale 
qu'il ne nous reste ptos? que qutfqneriàJt&di 
dtaatsteiaèe , l'heure fa( aie vai^ôtier, le répëf* 
tente alphabétique arriva a fe leftsé M ', et fe 
magnétisme animal y sera anéanti. CépfetidAM 
notre prévoyait auteur né ptffûît pas éntiëWf . 
meqfcra&uré ; il çraînt tbtfjotir^ qu# le set<jtéfîl 



magnétique qu'il veut écraser, ite relèves* 
tète avec fierté pour le siffler. II serait dé- 
sespéré que ce reptile sacré, en s > ënt6rtittan& 
<tutàur dû ntTtnrs, dévînt le serpent 1 fevorfr 
d'Esoulape et le symbole de la- vie et* de 1* 
santé. Il imagine , par précaution 1 , de' lui ***** 
citerv utie querellé cftm ncraveacr genres Ge* 
tfest pasi satis< dessein- qufit* parle" àX)ftkù± 
doœïe , de Bible, $ Evangile , dû dêigtdà 
Dieu. Il faut bien- ftire atietrtion qoe dfe* ai-' 
taques de ce genre, mettent sur la vête de* 
faire au magnétisme* dés- reproches pkiS' se**' 
rieux : m ailles intentions de notre -adversaire 
ne peuvent pas être perfides : lés chemises' 
souffrées ne sont pi trs démode. — J'evotoïus* 
en vam mettre un terme aux rêveries sontnam- 
BuHques de notre jeune radoteur; les assistant' 
décrètent encoreJ'étontèr i alors «'adressant' 
au somnambule, je lur fisf senti* toute l'incon- 
venance de régenter un savant; un critique' 
éclairé ; un écrivain de réputations Oûf X vete< 
dit-ilïmaiff c'est précisément parce qtt?il 4 est 
homme de beaucoup ^esprit; que je veuxitïi* 
apprendre qirïf-ti'appartie&r pas à tons les sa- 
vans de prononcer sur le mérite erlaréaflifé 
d'une découverte. Rarement un savarit qtA A a 1 
iecueitti, qui a comparé- beaucoup* d'HléS* 
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déjà connûtes, peut se soumettre au génie qui 
lui annonce up ordre de vérités nouvelles; 
L'esprit a ses habitudes, auxquelles il renonce 
difficilement. Les habitudes de l'esprit sont. 
des opinions : elles sont plus ou moins pro- 
fondes , selon qu'il les a plus ou moins tra- 
vaillées. Une opinion fondée sur le rappro- 
chement de beaucoup d'objets 9 ne peut être 
ébranlée et renversée » sans entraîner avec 
elle une foule d'opinions secondaires. C'est 
une résistance presqu'impossible à vaincre.. 
'Or, les savans travaillent plus en général leurs 
opinions que les autres hommes. Us mettent 
ensemble une plus grande masse de ré- 
flexions et d'idées. Leur çsprit a donc des 
habitudes plus profondes à détruirç. Il en 
résulte qu'à l'apparition d'un nouveau sys- 
tème , ils ont plus de préjugés à surmonter. 
Le génie qui veut se faire comprendre par 
de tels hommes, a donc à combattre des pré- 
jugés ; il a t en outre, à lutter contre l'orgueil* 
apanage ordinaire de l'homme qui a beaucoup 
appris. Ce ne sont pas des ignorans qui ont 
combattu les plus belles découvertes. Quand 
yn homme de génie paraît dans les sciences, 
il brise les liens de l'intelligence humaine 9 et 
porte plus loin les bornes qu'elle semblait ne 



pouvoir franchir. Led savons qui ont passé 
leur temps à prouver qu'on ne peut aller au- 
delà, s'agitent contre l'homme de génie, 
répriment son essor, et s'efforcent de le fati- 
guer dans sa niarcbe. Les savans ne sont pas 
toujours exempts d'être rapetisses par les pas- 
sions humaines- : témoin les basses et cruelles 
persécutions qu'Hs ont fait éprouver à plus 
d'un homme de génie* Les philosophes eux- 
mêmes souvent sont intolérans pour les opi- 
nions qui heurtent celles qu'ils ont adoptées» 

Il était tard, j'interrompis cet infatigable 
parleùr^pour lui rappeler que le but du ma- 
gnétisme était de faire du bien k ses sembla-* 
blés, au' moral comme au physique. Je lui 
ordonnai dé s'occuper de la guérison du re- 
doutable adversaire dont il était si préoccupée» 

«Voici ma recette , répondit le somnambule. 
Dites-lui d'étudier, de réfléohir, de méditer. 
Dites-lui d'observer et dé pratiquer le magné- , 
tisme animal , s'il vêtit le juger. Dites lui de 
séparer la cause de celte science , d'avec les 
imperfections, de oeux qui l'aiment et la cul- 
tivent. Dites-lui dé n'employer que la moindre 
partie de son temps, a faire justice de leurs} 
contradictions, de leurs erreurs, et de Vexa.-* 
gération dans laquelle l'enthousiasme aurait 
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pu les entraîner. Dites-lui qu'il pourraft Me» 
être désavoué par ceux dont 51 semble veu- 
Ipif paraître l'émissaire trop zélé, Ànnonctea- 
lui que déjà un grand nombre de savans et de 
médecins reconnaissent dans le magnétisme 
animal ,' un agent réel et très -puissant. Qu'il 
soit persuadé que la crainte de compromet- 
tre des intérêts pécuniaires , n'est pas pour 
les fameux médecins dont il nous menace , 
une raison de rejeter et de méconnaître le 
magnétisme. 11 apprendra que cette science + 
qui n'a de nouveau que sa dénomination, est un 
don du ciel, que c'est l'instinct de la nature^ 
qui de tout temps a agi, et devant lequel les 
hommes les plus savans ne sont que des être* 
faibles et ignorans. Qu'il réfléchisse qu'une 
infinité de maladies, qui jusqu'à présent sont 
l'écueil de la, médecine, dePaveu même des 
gens de l'art, vont trouver leur remède dans 
le magnétisme animal , pratiqué' ou dirigé par 
les médecins de bonne foi auxquels il appar«* 
tient plus spécialement d'approfondir celte 
science, d'en déterminer les lois, de s'en com- 
parer, et delà rendre véritablement utile à» 
l'humanité. * 

Comme il n'était plus possible de prolonger* 
cette séance, qui,, toute surprenante qu'elle* 



ifait, devenait fatigante, )é dis au somnam- 
bule : Il est temps de finir, je n'ai plus qu'âne 
question à vous faire. Croyez- vous à la cou- 
version du rédacteur de l'article du journal 
des Débats contre le magnétisme? J'obtins 
pour réponse un mouvement de tête qui 
parut équivoque aux assistans 9 mais qui ne le 
fut pas pour moi. 

Je me livre donc , Monsieur , à l'espoir 
flatteur de vous voir dans peu, le coryphée 
du magnétisme animal, l'une de ses plus 
solides colonnes, si toutefois vous ne crai- 
gnez pas l'exclusion des corps savans. C'est 
alors. que, devenu digne d'être enrôlé parmi 
nous, je prononcerai le dignus est intrar& 
in nostro doctocorpore , dont vous avea fait 
usage dans votre écrit. 

J'ai Pbonneur d'être, etc., 



Du 17 juillet 

De nouvelles attaques ont été dirigées contre 
le, magnétisme animal dans le journal des Dé* 
bats, les ioct i4 du courant, La dernière fut 
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inseVée offris osen^nt dans cejui <fô Paris, Gei» 
différera étante Eurent lus 411. je,w*e 8Q0»am- 
huJe dont il çst fait metvtioo pUw Jb^iiL Ceu*> 
<fui assistèrent à cette fectore^ ttqui, peur Ja 
plupart „s'é43*ent trounésà Impremière séance* 
voulurent , parcuriasité^que: eeteafcatfûi in- 
terrogé. VeSci ce qu'y répondit dans . aço soin* 
meil magnétique : m Vous voûtas m'eaiencke ^ 
et je vais votw donner des avis. Cesse» de ré- 
pondre à de pareils adversaires; c'est perdre. * 
voire temps* que de 1 aller contre l'iguprance 
et l'entêtement des; ssvans et des gent d'esprit, 
Oav les savans ont aussi leur ignorance, Le$. 
préjugés quelquefois offusquent leur raisoa 
et dtmîuuei leurs taleus. Le second article du 
journal des Débats contre le magnétisme aoi~ 
mal , en est la triste preuve» L'auteur y es» 
au-dessous de lui même ; son style y est infé- 
rieur à celui de ses autres productions. On lui 
prouvera .{ju'a* chaque phrase , sa logique y 
est en défaut. Des plaisanteries usées , dont il 
n'a pas toujours le mérite de l'invention, ne 
sont point des raisonnemeua. Celle concer- 
nant la mort de l'auteur du monde primitif, 
et dont on ne peut tirer aucune conclusion , 
décisive , est au moins de la cinquième main, 
ce qui n'empêche pa$ notre adversaire de la re- 



produire dans son premier et dans son second 
article. L'arme du ridicule né produit plus 
d'effet quand elfe frappe sans justesse. Nier, 
'et toujours nfer dés faits attestée par une foule 
de témoins respectables, accompagnés même 
d'actes publics, signés par des médecins, par 
dès prêtres , par les personnes guéries, etc.*. 

rappelle eet adage latin*: Plus negaret 

quant probaret philosophas.. Les suffrages 
d'an gratid nombre de savane et de médecins 
"distingués de tous les pays y ne sont d'aucune 
ahtorité pour là coterie anti-magnétique. Un 
«a vaut , un philosophe 1 dont la : réputat ion est 
établie par d»s productions estimables (M. De- 
-kaze) , est errbat aux sarro«sm«8 des membres 
de cette coierie, parce qu'il a* osé écrire un 
livre excellent <t classique sur le> magnétisme 
animal * pairce qu'il a éclairé, cette science du 
flambeau de la raison et dd l'expérience, paepe 
qu'il a enfin proposé un projette traitement 
publie |Wtrles (procédés magnétiques, et di- 
rigé parées taiédecins. Les hommages que le 
magnétisme recueille dans le Nord, «n Alle- 
magne , à Berlin , à Pétersbourg , etc., peuvent 
fera* servir de éédooimagemeais à tant de pe- 
titesses. Le Souverain de toutes les Russie» -* 
-btooré cette science d'un fc«*£«rdfayerahU. 
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«onnalités et par des calomnies, honores-lés 
d'an profond silence. » 

Ce furent les dernières paroles du somnam- 
bule ,et son réveil mit fin à sa conversation. 
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OBSERVATIONS 

RELATIVES A LA LETTRE 

», . . • 

DE M. FRIEDLANDER, 

Sur Vètat actuel du Magnétisme en Allemagne. 



n lit dans le premier Numéro de la Gazette 
de Santé (an 1817 ), une lettre de JM[. frieçl^ 
lander au rédacteur de ce journal, sur l'état 
actuel du magnétisme dans plusieurs parties dp 
F Allemagne, L'auteur,, qui yient de faire danp 
ce pays un voyage très : rapide, commence, par 
exposer. succinctement l'histoire dupe malade 
qu'il a yue à Hambourg y et qui, depuis plusieurs 
mois, suivait inutilement un traitement magné* 
tique, auquel il l'a engagée à .renoncer. Passant 
ensuite à Berlin, où l'on s'occupe du magné- 
tisme avec plus de zèle et de succès que par-tout 
ailleurs v il décrit ce qu'il a cru y observer; il 
expose | ou plutôt il interprète l'opinion des 
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médecins les plus estimés de cette capitale; il 
donne enfin son avis particulier; et, s appuyant 
sur des considérations générales, il cherche à 
nier la plupart des effets du magnétisme, en 
attribuant à la force de l'imagination ceux dont 
il est obligé de convenir. 

L'inexactitude des faits rapportés dans cette 
lettre, et les fausses conséquences qu'on en tire, 
m'engagent à répondre à l'auteur. Je n'ai point 
l'intention d'entrer dans des controverses sur la 
réalité des effets du magnétisme, sur les métho- 
des employées pour en faire usage , ni sur l'ap- 
plication qu'on en fait au traitement des diffé- 
rentes maladies; ces divers objets ont été traités 
dans un si grand nombre décrits, qu'il me pa- 
raît inutile de les discuter de nouveau; mais je 
t;rois' devoir à la science et à la v.érilé de rectifier 
desTécifcs ddnt l'Inexactitude écarte la lumière 
d une ddctrftié tjtri a tant besoin dëtre éclair- 
cie , et de i*épbu$$er une satyre, d'autant plus 
déplacée, tju'éllé tend à jeter du ridicule sur des 
objets qui, pat lehr nature, doivent être traités 
-d'une hiâiïïèft! sëWeuse et même sévère. ' . 

Elevé à Berlin, oii je ïrtè'stiis iiv^ pendant 

cinq ans à l'étude delà médecine., je nai rjen 

•négligé pour-m'iristruire'de ce qui est relatif à 

^cette science, et jecrois pbuvoir éclairer les sa- 
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vans et; les hommes de lettres sur des faite pour 
U plupart défigurés dans la lettre de M. Fried- 
lander. 

L'institut de M. Wolfart, professeur à l'uni- 
versité de Berlin, est l'objet principal des des- 
criptions et de la satyre de M. Friedlander. Il a 
été foçdé il y a dik à onze ans, et depuis dette 
époque il s'est accru et a obtenu plus de sutecès 
chaque année. 

• Lia, découverte de la propriété qua ,1'agent 
désigné sous le nom de jluzdc magnétique , de 
passer dans lés corps jnon organisés, de s y fixer 
pendant un certain temps, et dé repasser die là 
dari$ l'organisme; humain, a fait imaginer les 
appareils connus sous le nom de baquets. Ce 
sont des vases isolatoires , remplis d'eàu magné- 
tisée par lin procédé semblable à celui par le- 
quel on magnétise les hommes, et qui sont en 
quelque sorte dtea réservoirs du fluide magné* 
tique ; dés conducteurs en fer ou en abîer, sor- 
tant de leau, dirigent ce fluide Sur les malades 
placés autour du baquet. 
. La nécessité de multiplier les secours dû 
traitement magnétique a déterminé à avoir re- 
cours à ces appareils ; car un seul magnétiseur 
île pouvait avoir a&ez de forces ni assez de 
temps pour magnétiser un grand nombre de 
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malades. L'expérience en à perfectionné l'usage, 
et le luxe qui s'introduit partout, même dans 
les simples foyers de la science, leur adonné 
une élégance sous laquelle nos sceptiques ont 
cru découvrir du mystère et de la charlatanerie. 
Les baquets de M. Wolfart ont d abord été 
construits de la manière la plus simple ; ceux 
d'autres médecins, soit de Berlin , soit des villes 
moins considérables de l'Allemagne, le sont 
encore, c'est-à-dire qu'ils ne sont autre chose 
quç des vases remplis d'eau magnétisée, et gar- 
nis de conducteurs d'acier. Dans le cours de sa 
pratique, M. Wolfart a ajouté à cet appareil 
quelques accessoires, les uns indifférons, les 
autres utiles pour la circulation du fluide. lia 
renfermé le vase d'eau dans une armoire d'aca- 
jou, que M. F... se plaît à comparer à un autel , 
comme il compare à un sanctuaire un apparte- 
ment semblable à tout autre. Un conducteur 
d'acier est plongé perpendiculairement au mi- 
lieu du < vase, £t des cordons de laine d'environ» 
trois lignes de diamètre sont attachés à ce con- 
ducteiuF. Les malades prennent ces cordons et 
en entourent les parties du corps dams lesquelles , 
ils croient que réside le siège du mal. M. Wol- 
fart pense quils ajoutent à l'effet <de l'appareil 
en>conduisant le fluide qui émane du réservoir* 
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îl$ ne sont point de soie, comme le dit M. F..,, 
mais de laine; car, selon M. Wolfart, la soie 
n'est pas propre à propager le fluide magnéti- 
que. Quant aux fils d'archal dont parle encore 
M. F,.., il n'en existe point dans l'appareil, et 
sa mémoire ne lui a pas été fidèle # en lui pré- 
sentant une communication établie entre le ba- 
quet et les diverses parties de l'appartement : 
cela ne serait d'aucune utilité. La partie supé- 
rieure de l'armoire en acajou , au-dessus du ba- 
quet, offre un espace vide qu'on remplit de 
laine de mouton. Cette laine se charge du fluide 
magnétique ; on s'en sert dans plusieurs mala- 
dies locales, pour porter sur la partie affectée 
l'influence continuelle du magnétisme. Au-des- 
sus de l'appareil, M. Wolfart a suspendu un 
globe de verr# mis au tain comme une glace, 
qui, communiquant par un cordon de laine 
avec le conducteur central, participe aux pro- 
priétés de la machine. Il croit , avec plusieurs 
magnétiseurs, que le magnétisme se propage 
par irradiation,, à peu près comme la lumière , 
qu'il s'accumule dans le globe, et qu'il en est 
réfléchi en rayons, de sorte que ses effets s'é- 
tendent en tout sens. C'est pour cela, et non 
pas pour servir de lustre, qu'il a ajouté un globe 
de verre à son appareil. > 
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M. Wolfart se sert de ses baquets, comme 
on s en servait dans les premiers trai{emens 
magnétiques. Jjes malades, assis à le n tour, 
prennent à la main les conducteurs d'acier, 
pour en tirer des courans, qu'ils dirigent selon 
leurs besoins. Us en éprouvent à peu près les 
mêmes effets que des manipulations directes* 
La cessation de la fatigue, le sentiment de cha* 
leur, la transpiration , tous les degrés de som* 
meil et de somnambulisme, enfin tous les effets 
qui suivent les manipulations directes ont éga- 
lement lieu chez les individus qui ont recours 
au baquet, plus ou moins, selon qu'ils sont 
plus pu moins sensibles à Faction du magné* 
tisme, Jç répéterais ce qui a été dit mille fois , 
si je voulais exposer de nouveau la suite de ces 
phénomènes, qui, malgré une infinité d'hypo- 
thèses , sont encore inconcevables* 

Pour se convaincre de leur réalité, il né suffit 
pas d'une visite passagère , d un regard super- 
ficiel : il faut un examen attentif, des recher- 
ches faites sans prévention, des observations 
suivies. Si M. F... eût mis à cet examen l'impar- 
tialité dont il a fait preuve dans plusieurs autres 
parties (Jes sciences, il n'aurait pas rendu compte 
des faits avec cette inexactitude qui paraît évi- 
demment dans sa lettre; il ne se serait pas 
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permis une critique injuste; il n'aurait p#s cher- 
ché à détourner les médecins français de faire 
l'essai d'un moyen qui, dirigé par eux, pro^ 
duirait le$ résultats les plus avantageux pour 
les progrès de la physiologie , et ppur ceuj. de 
l'art de guérir. 

L'institut de M. Wolfart existe, comme je 
l'ai dit, depuis dix ans, et sa pratique est tou- 
jours allée en augmentant. La plupart de ses 
malades sont des individus qui avaient déjà 
épuisé les ressources de la médecine : mais 
cela ne donne que plus d'éclat à un agent de la 
nature , dont on commence seulement à con- 
naître les propriétés ? et plus de considération 
aux médecins qui veulent bien en étudier et 
en diriger l'emploi. M. Wolfart a obtenu de 
nombreux succès : à mesure que ses expé- 
riences se sont multipliées, la confiance du 
public s'est accrue; et le nombre des malades 
qui se rendent à son traitement est devenu 
si considérable dans ces dernières années, qirïl 
s'est vu obligé d'en rcnvoyet unç partie à d'au- 
tres médecins qui ont établi des traitemèns 
semblables au sien» 

Quant aux résultats des nombreuses expé- 
riences de M. Wolfart, à la méthode qu'il suit, 
aux théories par lesquelles il explique les faits, 
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c esta lui-même à nous en rendre compte , et 
il ne tardera pas à le faire, aussitôt que les' tra- 
vaux dont il est accablé lui en laisseront lé 
loisir. Il serait indiscret et hasardé d'anticiper 
sur les explications qu'il se propose de donner. 

Je répondrai seulement à une chose que 
M. F... dit en passant, et qui pourrait donner 
lieu à une attaque sérieuse contre la méthode 
de M. Wolfart. C'est que ce médecin fait des 
ordonnances, et distribue des médicamens à 
ses malades; de sorte que l'effet salutaire du 
traitement doit être attribué à la médecine ordi- 
naire et non au magnétisme. 

D'abord, ces remèdes sont fort simples, et 
la plupart du temps Us ne sont employés que 
pour soutenir la confiance des malades de la 
classe du peuple, qui ne croient pas qu'on 
puisse les guérir sans leur faire prendre quelque 
chose. Ensuite , l'institut de M. "Wolfart n'étant 
point destiné à faire des expériences, mais à 
guérir, ce médecin saisit tous les moyens que 
lui fournissent ses études antérieures pour arrL 
ver à ce but le plus promptement possible. 
Connaissant parfaitement l'effet des remèdes et 
l'avantage qu'on trouve à les associer au magné- 
tisme pour combattre certaines maladies, il ne 
renoncera point à ce secours, pour satisfaire les 
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gens qui veulent qu'on traite le magnétisme 
comme les sciences physiques , sans égard aux 
besoins de ceux qui se soumettent à son action. 
D'ailleurs, l'établissement deM.Wolfart n était 
point une clinique dans le temps où M. F*., l'a 
visité : il n'était pas sous la direction d'un mé- 
decin praticien; et si M.Wolfart en permettait 
l'entrée aux curieux de notre état , ce n'était 
ni pour les instruire ni pour faire des prosé- 
lytes à sa doctrine; car la vérité finit par s'éta^ 
hlir d'elle-même. Enfin, il faut observer, et cela 
détruit entièrement l'objection à laquelle nous 
répondons, que dans le nombre des malades 
qui se présentent, il en est à peiire un quart 
à qui Ton administre des remèdes internes ou 
externes. Il n'y a pas de doute que dorénavant 
M. Wblfart s'en passera tout à fait. Son institut 
étant élevé au rang d une clinique médicale 
destinée à l'instruction , le magnétisme doit y 
être employé seul ppur conserver la pureté, des 
expériences : mais aussi, il sera obligé de ren- 
voyer à un autre traitement ceux dés malades 
pourq^i il jugera utile de joindre quelques 
remèdes au magnétisme* 

Quant au crédit dont le magnétisme jouit à 
Berlin, comme moyen curatif , on peut dire 
qu'il augmente tous les jours , et que les méde- 
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cins lea plus estimés de cette ville le mettent ai) 
rang des remèdes les plus efficaces» On est très? 
Jpin de le regarder comme un remède universel, 
et Ton s'abstient de remployer dans les affec- 
tions .légères qui cèdent facilement; aux moyens 
de la médecipe : ma^s des exemples nombreux, 
des observations recueillies de toutes parts, ont 
enfin mis hors de doute qu'il offre un secours 
puissant dans différentes maladies , et qu'il est 
inappréciable dans quelques-unes qui sont au- 
dessus du. pouvoir de la médecine. Il arrive sou*: 
vent que MM v Hofeland , Heim, Formey çt 
autres médecins distingués ,. envoient à l'institut 
de M. W<ftart des sujets qu'ils avaient traités 
sans succès pendant un temps considérable j ejt 
ces malades en sortent guérie par le seul effet du 
magnétisme. Ces c^s ne sont' pas rares ; j'en ai 
sou vent, été témoin, et tous ceux qui habitent 
Berlin peuvent s'en assurer. Que le magnétisme 
ne guérisse pas toujours, que même, dans ceiv 
tains cas, il ne paraisse avoir aucune influence., 
c'est ce dont on ne saurait, disconvenir : mais 
nous ae sommes rnalbçureusemept pas plus 
avancés avec la plupart, des autres remèdes dp 
notre art ; nous ne connaissons pas leur manière 
d'agir; nous ne pouvons déterminer av^c. certi- 
tude l'effet qu'ils vont produire,; nous échouons 
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mille fois en les employant dans des maladies 
dont la nature n'est. pas plus connue que celle 
du rçmède. Aussi tes médecins de Berlin i qui, 
pour la plupart, ont recours au traitement ma- 
gnétique dans certains çasyne sont point encore 
d'accord snr l'étendue de son efficacité. Quel- 
ques-uns veulent l'appliquer, sans distinction, 
k toutes les maladies internes ; d autres en bor- 
nent l'usage à des cas déterminés. Mais, à cet 
égard, le magnétisme éprouve le sort de tous 
les autres remèdes, qui tantôt montent , tantôt 
descendent dans l'opinion des médecins- M. Hu- 
feland a trop souvent et trop clairement exposé 
lui-même sa façon de penser, pour que per* 
sonne ait le droit de l'interpréter : il reconnaît 
l'efficacité du magnétisme; il le range parmi les 
remèdes les plus pu jssans dans sa matière médi- 
cale, et Ton ne conçoit pas que M. FrieçUander 
ait l'air de l'ignorer; M. Heim , M. ïormey et 
d'autres médecins célèbres pensent à peu près 
de niême : quçlqnesriins, ne peuvent encore se 
résoudre à adrpettre l'existence d'une force qu'ils 
ne conçoivent pas; mais, en général, on est trop' 
sa£e et trop modeste- pour juger et condamner 
ce qnon ne connaît que tfès-ûnparfaitemjent. 

Quant au public, il se range ordinairement 
du côté des médecins les plus estimés. La grande 



majorité est maintenant instruite des effets du 
magnétisme, et des phénomènes admirables 
dont il est quelquefois accompagné. L'affluence 
des malades au traitement magnétique de 
M. Wolfart, et à celui de quelques autres mé- 
decins , prouve assez la confiance qu'on y a. Des 
personnes dune haute considération ne dédai- 
gnent pas de s'instruire de ce que la nouvelle 
doctrine offre d'intéressant et de remarquable ; 
mais aussi on a eu soin d'écarter les pratiques 
mystérieuses et le charlatanisme qui, dans d'au- 
tres pays, ont été si nuisibles à la propagation de 
cette découverte. Personne ne pense à établir 
un traitement magnétique pour faire sa fortune. 
A Berlin , comme dans la plus grande partie de 
l'Allemagne , l'amour désintéressé de la vérité 
et la rigueur des principes régnent dans l'empire 
des sciences. 

Le gouvernement prussien n'a pas été indif- 
férent aux progrès que la doctrine du magné- 
tisme faisait vers sa perfection. Trop éclairé 
pour ne pas sentir les avantages que sa protec- 
tion procurerait à la science et aux individus, 
.mais trop circonspect pour ne pas prévoir les 
abus qui auraient pu les contrebalancer, il a pris 
des mesures propres à favoriser les uns et à 
empêcher les autres. La pratique putlique du 
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magnétisme a été interdite à tout individu qui 
n'est pas instruit dans les principes de la méde- 
cine , et qui n'a pas reçu une approbation spé* 
ciale de la commission chargée d'examiner la 
capacité des médecins. Par cette mesure , on na 
plus rien à craindre d'un instrument qui , dans 
les mains des ignorans, des enthousiastes et des 
charlatans, aurait pu devenir nuisible à Tordre 
social. D'un autre côté, le Gouvernement a 
élevé le magnétisme au rang des sciences qui 
doivent faire partie de l'instructiqp publique : 
il a nommé M. Wolfart professeur ordinaire de la> 
Faculté, '^directeur d une clinique magnétique 
qu'il a ajoutée aux nombreux établissemens d'u- 
tilité publique qui existent à Berlin. Le magné- 
tisme est donc mis sous les yeux des gens de 
l'art ? qui pourront en apprécier les avantages 
etles inconvéniens, et séparer ce qu'il peut y 
avoir d'illusoire ou d'exagéré de ce qui est d'une 
vérité incontestable. 

La pratique du magnétisme est plus ou moins 
opttnue dans le reste de l'Allemagne : j'en ai 
parcouru une partie , et j'ai trouvé qu'on s'en 
occupait , en général, avec assez de zèle et d'im-^ 
partialité. A yienne, elle avait été défendue par. 
le Gouvernetnent ; elle fut cependant. toujours 
exercée, et même assez publiquement. Dans le 
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temps du congrès, on fit plusieurs expériences 
magnétiques en présence des augustes Etran- 
gers qui y étaient réunis , et elles féilssbent à 
leur entière satisfaction. Enfin, Tété dernier, la 
défense fat entièrement forée par un décret du 
Gouvernement ; et la pratique du magnétisme 
^ut confiée à des médecins, particulièrement 
approuvés pout cet objet. M. F— paraît ignorer 
cet acte , puisqu'il n en fait pas ntenlion dans 
sa lettre. It ignore featos doute atifèi que le 
roi de Suèd* vient d'envoyer à Berlin un riié- 
decjn distingué, pour s'instruire chei M. Wol- 
fart; et que l'empereur de Ru&fe y à de même 
envoyé M. Stoffregen , prekriiér médecin de 
l'impératrice^ t) autres médecins étrangers s'y 
éont rendus de leur propre mouvement :, et dans 
les mêmes vues. Cela prouve assez que ; dans les 
pays du Nord, on ne regarde pas le magnétisme 
comme uae èhitnère. 

Au reste, il est temps de Suspendre les dis- 
putes iur la réalité «Fuite chose <}Ûi depuis trente- 
cinq ans occupe l'atténtioil jsiiblftjufe. ftien n'est 
jttus facile en médecine que de raisofchèr, comme 
tè rappelle si souvent M. Pinel , mais rien n'est 
moins utile ; riefTmême île tend plus à écâttèr 
les observ&tiotis pures et les expériences exac- 
tes. C'est malheureusement ce qu'on peut re- 
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marquer dans le magnétisme. Tout le monde 
s'arroge le droit de raisonner et de décider, on 
s'épuise en argutnens à priori tirés des prin- 
cipes de la physiologie; mais personne n exa- 
mine les faits, personne ne se livre à des 
recherches exactes et continuées. Demandez à 
ces raisonneurs qui remplissent les journaux 
de médecine et les journaux littéraires de leurs 
satyres et de leurs déclamations, s'ils se sont 
appliqués sérieusement à étudier la doctrine 
qu'ils attaquent , vous n'en trouverez peut-être 
pas un qui puisse fonder ses assertions sut des 
expériences qu'il ait faites lui-même. La plu- 
part d'entr'eux dédaignent même d'acquérir 
quelques" lumières sur l'objet contre lequel ils 
Sont prévenus. Depuis les premiers mémoires de 
M. lé M" dePuységur,impriraés en 1 784? jusqu'à 
iids jours, il a été publié, soit en France, sôît 
en Allemagne, un grand nombre de recueils dé 
faits. Plusieurs dfe ces faits peuvent avoir été 
Trial observés; iaais il en est beaufcotop qui Sont 
hors de doute. Les'ouyrag'es de MM.Wierihold> 
Gmèlin, Kluge, et jilus récfemmetit celui <ïé 
M. Deleufcë présentent un corps dé doctrine 
dans lequel on ne trouve pas un m6t qui soit 
en contradiction avec l'état actuel des sciences 
physiques. Les phénomènes y sont-exposés sanfc 



exagération ; les preuves discutées avec impar- 
tialité : cependant les antagonistes du magné-* 
tisrne reproduisent les objections qui y sont ré- 
futées; s'ils ont pris la peine de les lire, c'est 
J)ien superficiellement et avec une singulière 
prévention : s'ils tes citent, c'est en rapportant 
quelques phrases qui , séparées de ce qui pré- 
cède et de ce qui suit, peuvent prêter au ridi-: 
cule.. Je nç sais, s'il y a de la bçppe foi dans 
cette, méthode f mais il y a sûrement beaucoup, 
de légèreté ; e^ce n'est pas ainsi qu'on parvien- 
dra à des résultats positifs. r 
_ Le magnétisme a eu le malheur. dé tomber,,dèç 
sa naissance, entre les mains de particuliers en-? 
tièremeni étrangers auxprfncipep jde la médeçinç 
<et de la physiologie. Quçlques-ups en ont abusé 
pour leur intérêt, et ont profané une doctrine 
qu'ils n'étaient pas appelés ( £ professer; ils ont 
même obscurci la vérité par ^prétentions de^l$ 
charlatanerû?, , L } çs médec^s,^ aij contraire, se 
sont retirés M % mçsurç que W n ÇD^>yriques .ga- 
gnaient duterrain : ils ont ^adonné la pratique 
# dii magnétisme^ et ils opt <chei;chç à |e discréditer. 
Jl ea .est Résulté que pendant long-: temps l'ob- 
servation des phénomènes a. été abando^nç^ à 
jlçs .hommes qui n'étaient point assez instru(^t$ 
.pour en apprécier les circonstances, pour lps 
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lier et les compare^ aux autres phénomènes de 
la hatute. Oii en est encore à constater dès faits 
qui ont été vus mille fois , à chercher les lois 
d après lesquelles ils Se reproduisent, à discer- 
ner ce qui appartient au principe nouvellement 
découvert de ce qui dépend de causes diffé- 
rentes. Les sciences qui s'occupent des proprié- 
tés physiques des corps bruts, ont pris une autre 
marche. L'électricité , le galvanisme, le magné- 
tisme minéral ont, été étudiés , et quoique les 
phénomènes qu'ils présentent ne soient ni moins 
singuliers ni moins inexplicables que ceux du 
magnétisme, on n'a pas négligé de les examiner, 
de les constater et de les coordonner. Le con- 
traire a lieu pour le magnétisme. On raisohne, 
on discute, mais on n'examine pas : on juge sans 
avoir observé, les conclusions précèdent les 
expériences au lieu de les suivre; et combien de 
préjugés, combien de préventions, combien 
d'intérêts individuels se mêlent à ces conclu- 
sions ! On ne èautfait les méconnaître lorsqu'on 
lit les jugettiens répatidusdanfc les feuilles pério- 
diques. Si les médecins et les-beaux esprits (car 
les beaux esprits se mêlent aussi dé raisonner 
«ut la médecine ) voulaient s'appliquer à étudier 
$a dbctritie qu'ils combattent , la vérité ne tar- 
derait pas à se découvrir à leurs yeux , et on les 
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e 
si 
tenant leurs critiques 
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entendrait peut-être alors donner au magné* 
tisme des éloges aussi exagérés que le sont main* 



C. Oppert. 



P. S. Mes observations étaient imprimées 9 
lorsqu'on m'a communiqué une lettre de 
M. le comte de Loewenhielm , ministre plé- 
nipotentiaire du roi de Suède auprès de l'em- 
pereur de Russie. Cette lettre est datée de 
Stockholm, 7 octobre 1816; et la personne à 
qui elle est adressée, m'a permis d'en transcrire 
l'article suivant : 

« J'ai oublié de vous dire qu'à Berlin, le ma- 
gnétisme , connu sous le nom de mesmêrisme, 
est en honneur bien autrement que chez vous, 
et même chez nous. Le roi de Prusse vient de 
nommer M. de Wolfart professeur à l'Aca- 
démie pour le mesmêrisme, et il a fondé en 
même temps un hôpital de cent lits , pour les 
blessés qu'on doit y traiter exclusivement avec 
le magnétisme 

« Je viens d'apprendre par M. de Ceder- 
schœld, médecin très-distingué de Stockholm, 
que j'ai fait envoyer à Berlin , aux frais de la 
cour, que M. de Stoffregen, médecin de l'im- 
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pératrice de Russie, et M. Malfattî, médecin 
de la cour de Vienne, sont également envoyés 
pour s'aboucher avec M. Wolfart, et prendre 
connaissance de son système-pratique avec le 
baquet, système basé sur les principes d'une 
saine science médicale. » 
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J s éms né ayee pe constitution a&ez fcorçne.* 
Pendant, ma jeunefese,, fai joui presque cdrtr 
stàramewt des fefcn&U&d* k santé; raais, *ç*$ 
l'âge de ¥mgt-£mq àm^ na coiistitutifm çùmr 
mença à s'altérer? un long voyige^ im rdgjfafè 
insalubre* une maladie ykdepte, et des rçiï\e* 
des indiscrets im portèrent de fcHes atteintes. 
Pendant yiiagt ans, je nfefe ^Lnacpie souffrir 
eu languir» * 

Cette ait érHtan mal&eweusé offeet* iuHout 
mou organe de la vue. Ce sens préciêu* mfe 
fot cftkire par Une goutte-sereine. 

Aussitôt qUe Les gëqs de l'art l'eurent de'ek* 
rée iriewfable > f etis recoure au œaghétislne par 
un reste, d'espérance. M. Mesmer «e'tett alors, à 
Paris ; c'est à luv-inême que j£ m'adressai * taais 
trop taré sans doute : M. Mesmer ittb inagneV 

■ ii i • i • .ii. n .i n i ? i m .. ■■Mii m iiiiiii w ii iiéii i ni wwww i i n ■■■■ 

(i) Par M. Bàpst. 



tisa infructueusement pendant six semaines; 
Désormais résigné à la privation la plus 
cruelle^ j'allai passer quelque temps à la cam- 
pagne; et la/ j'employai mon loisir à réfléchir 
sur ce magnétisme même qui n'avait pu me 
guérir. Ne l'accusant point d'inefficacité, pour 
avoir échoué contre mon infirmité ; porté au con- 
traire à lui attribuer quelques effets, parce que 
j'en avais réellement éprouvé, quoiqu'ils n'eus- 
sent point été curatifs, j'essayai sur moi-même 
si je ne pourrais point l'employer à diminuer au 
moins les autres causes dé douleurs, auxquelles 
ma faible constitution continuait de m'exposer. 
J'obtins ce soulagement , et je m'attachai atten- 
tivement à reconnaître quels étaient les procé- 
dés qui produisaient en moi les effets les plus 
prompts et les plus salutaires. Je fis cette étude 
avec attrait , mais sans précipitation/ Je parvins 
à réduire mes observations en règles constantes. 
Je crois utile aujourd'hui de publier ces règles 
et ces observations : elles méritent la confiance 
des hommes judicieux; je ne leur ai point 
donné légèrement mon adhésion; je lés ai 
constatées lentement, attentivement, et avec 
la plus minutieuse exactitude; il ne peut y avoir 
en moi d'illusion; car c'est l'expérience seule , 
et l'expérience très-répétée, qui a produit pai- 
siblement ma conviction; elle m'a fait son dis-» 
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eiple ; sous sa direction y j ai été moi-même 
l'observateur et le sujet. 

Voici ce qu'elle m'a appris, et ce qui peut 
être aisément vérifié par tout homme patient , 
attentif et impartial. 

FAITS. 

i c . Quand j'ai une douleur locale, entraînant; 
soit une souffrance prononcée, soit simplement 
un malaise confus et général, \e porte une de 
mes mains sur la partie malade ; je dispose les 
doigts en arc f comme le fait un musicien sur 
le manche d'un violon; j'appuie plus ou moins 
selon que la douleur m'y invite. Au bout de 
peu de temps, je sens une pulsation à l'extré- 
mité de mes doigts; je compte alors lea hatte- 
mens dans un temps donné ; ils correspondent 
ordinairement aux battemens du pouls. Lors* 
qu'ils sont établis d'une manière sensible et 
soutenue, je fais; de mon autre mainy les 
mouvemens du magnétisme ; c'est-à-dire que 
je promène cette autre main , lentement et 
légèrement , depuis ma tête jusque vers mes 
pieds, ayant soiïi en même temps d'observer 
si > pendant le mouvement de la main magné* 
tisante, il y a une augmentation ou une dimi- 
nution dans la vitesse des pulsations éprou- 
vées par la main immobile. 



a*. Ce que je reconnais alors , c'csf <|ue Ie& 
pulsations se précipitent à mesure que la mai a 
magnétisante s'approche de certains pointe, qui 
tantôt sont placés sous la main fixée-, tantôt 
sont placés en d'autres régions; et comme Tes 
pulsations se ralentissent à mesure que ma 
main agissante s'éloigne des mêmes points , je 
parviens, k l'aide de cette progression crois- 
sante et décroissante, à connaître exactement 
le siège des embarras ou résistances, qui 
occasionnent mon mal. 

Ce qui rend d'abord cette expérience déli- 
cate et difficile , c'est que f on est porté natu- 
rellement à partager son attention entre la 
main fixée et la maitt agissante, ou même à la 
diriger principalement sur les môuVériiens de 
la main agissante /tandis qu'il est essentiel dé 
la diriger le plus fortement possiblésur la maift 
fixée et sûr les pulsations qu'elle éprouve ; là 
main agissante doit devenir une sorte de balan- 
cier mécanique , dont les oscillations s'opèrent 
avec constance et égalité, quoique Ton ne s'en 
occupe point, 

5*. En observant encore ce que f éprouve 
pendant l'opération que je viens de décrire ; je 
reconnais que, pendant plus ou moins de 
temps, ma douleur augmente à mesure que les 
pulsations se précipitent, et proportionnelle- 
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ment à l'augpieitfation 4e vitesse-; f insiste alor* 
de ma main agis&nte sur la région des résis- 
tances; je porte ainsi, et les battemens à leur 
plus grande yiSesse» €t lit douleur à sa plu» 
forte intensité; mWiatis^tô* je sens commet»* 
cer un travail de détente; les battemens s affai- 
blirent; la doulewr diminoe; elle finit par 
disparaître aûasi <jue les batiemens; maïs l'effet 
n'est entier et absçlft que lorsque Ja résistance 
«était concentrée sur un seul point. H n'en est 
pas rigoureusement ainsi lorsqu'elle était éten* 
due sur plupiimrs points j alors elle n'est que 
soulagée , mais elle n'est point dissipée; il faut 
que je la poursuive partout où elle existe en- 
core; c'est comme une succession de nœuds 
qu'il s'agit de défaire pour donner de légalité 
au mouvement* 

- 4°- Quelquefois ,, laissant en observation la 
main fixée * je sujspendi les moureifcens de la 
main agissante , et je les remplace en imagina- 
tion; par iu& action semblable que j'impose à 
ma pensée* J'obtiens alors, des résultats sem* 
blables à ceux que je décrivais tout k l'heure. 
Mais je dois reconnaître qîue j'ai été long-temps 
à constater cer résultats de Ja simple volonté; 
j'ai long-temps trouvé très-difficile d'imprimer 
imaginairemept à ma pensée un mouvement 
magnétique! et en même temps de faire de ma 
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pensée une opération de réflexion » afin de pou- 
voir observer l'augmentation ou la diminution 
de&hattemens. 

5°. D autres fois, laissant toujours en obser- 
vation la main fixée, j'ai remplacé l'action de 
la main agissante par celle de corps isolés ; et 
j'ai encore obtenu des effets semblables à ceux 
que j'ai décrits. Mais ces effets ont été plus ra- 
pides et plus prononcés lorsque, prenant ces 
corps de ma main agissante, et les plaçant 
-comme intermédiaires entre cette main et mon 
corps, j'ai pour ainsi dire. armé d'un secours 
étranger nia main agissante. 

Quelquefois aussi, j'ai .laissé mes deux mains 
en repos; je me suis borné à placer le corps in- 
termédiaire sur le siège des résistances; et j'ai 
imprimé à ma pensée le mouvement du magné- 
tisme ; j'ai éprouvé alors également une augmen- 
tation d'efficacité de la part du corps inter- 
médiaire* * 

-. 6°. J'ai transporté ces procédés magnétiques 
de moi-même à d'autres personnes qui ont 
bien voulu s'y prêter , et qui étaient dans un 
état de maladie. J'ai placé une de mes mains 
sur une partie quelconque de la personne 
souffrante, sur son bras, par exemple; j'ai feit 
ensuite de mon autre main les mouvemens du 
magnétisme; j'ai senti alors, dans ma main 
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fixée \ des pulsations irrégulières qui ont aug- 
menté de vitesse lorsque nia main agissante 
s'est présentée devant la région des résistances , 
et. qui ont diminué de vitesse lorsque nia 
main s'est éloignée des mêmes régions. C'est 
ainsi , entre autres épreuves, que j'ai été con- 
duit à insister magnétiquement sur la région de 
l'estomac dans bien des cas où la personne 

' souffrante se plaignait de maux de tête • et c'est 
ainsi encore que mes procédés magnétiques, 
commençant par rendre ces maux de tête 
plus violens , ainsi que mes propres pulsations 
plus rapides, ont toujours fini par dissiper le 
mal , et ramener aux simples iriouvemens du 
pouls mes propres pulsations. . 

7°. Enfin , j'ai simplifié encore-cette dernière 
expériences m'abstenant entièrement de tou- 
cher la personne qui s'y prêtait, je me. guis 
borné à fermer légèrement ma main gauche 
sur elle-même , ea sorte que mes doigts , dis- 
posés en arc, s'appuyaient sur le creux de ma 
main ; en même-temps j'ai magnétisé , de ma 

^ main droite, la personne malade. J'ai alors senti, 
dans ma main. gauche,. les mêmes pulsations 
e^ leà mêmes variétés de pulsations que j'avais 
éprouvées lbrsque j'avais fixé cette main sur lç 
pouls ou sur le bras de la personne qui souffrait. 
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Tels sont les résultats que j'ai le droit «te 
présenter comme certains, parce que je n'ai 
rien négligé de ce qui pouvait m'en donner 1* 
certitude ; et je dois aux procédés qui me lés 
Ont Fait obtenir un résultat personnel qui pa- 
raîtra remarquable, et qu'il m'est doux de pou* 
voir attester. Ma santé , si chancelante depuis 
Page de vingt-cinq ans, si fréquemment expo-* 
sée à de fortes maladies «jt à des douleurs 
cruelles, s'est rétablie d'une manière satisfais 
saute. Aujourd'hui, sous ie poidts de l'âge, 
et malgré les privations que la cécité m'impose, 
je n'ai qu'une habitude générale de faiblesse % 
mais je rempli* très bien toutes les fonctions 
principales; et, grâces à mes précautions ma~ 
guetiques, que j'ai soin d'ailleurs de he jamais 
accompagner du moindre remède, mes doub- 
leurs sont rares * fugitives ; je mérite habituels 
lemént le titre d'homme bien portant. 

Que je puisse maintenant u$er de l'une des, 
facultés les plus heureuses dont ma santé me 
donne la jouissance; cette fatuité, la réflexion* 
me conduit a tirer ks conséquence* suivantes, 
des faits que je viens d'exposer. 

CONSÉQUENCES, 
i». Puisque l'action qui s'exécute dans le 
sein de l'un de mes organes est augmentée 
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lorsque je lje mets en communication soutenue 
Avec un corps extérieur, libre et isolé, c'est 
une preuve que ce corps lui-même est foyer, 
eu canal, daine action. plus ou moins rapide,, 
tïont fa matière se dérobe à mes,negaids<, mais 
'dont l'existence n'en est pas moins certaine» 

a^. Puisque l'augmentation diction procur 
fée k meq organes par ce corps, extérieur., 
devient encore plus grande lorsque je pose 
l'qne-dftt mes mains: sur ce corps;, c'est une 
preuve qu'ils reçoit ak>i& de moi-même uns 
augmentation de matière en mouvement, 

5£. Buist^e di«tHeurjs doutée* que mou bras 
et n^mûjn ne soient cpnducieurs (Tune actiôïi 
plus ouv moins* raptdb , lorsqu'il me suffit de 
lfcun mou vendent soutenu vers un de mes or^ 
ganes <souflean&, pour< y aqgBften*e& les ; battes 
mens et lfc ôfculeur ?> 

4*: Ptrifquekseflfetsquej'obtien^dfUimo»*- 
vement dUme^ <fc- m& malus, ottj dW corps 
extérieur^ Mqiiûénnt encore «de Ëépei^ie^ lors* 
tpiei j'unis les mouveme^de *p*< pensée k>ces 
ïnouVemens extérieurs*! et même puisque je 
parviens à remplacer l'action de ma main et 
celle du corps extérieur par celle de ma pensée, 
lorsque je la prônonee et que je- là soutiens,- 
c'est une-preuve que l'action de ma pensée éta* 
Mit elle-même «a ééeofenitflt matériel 1 de 
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par les consolations dont il le remplit : de plue; 
il me fit entrevoir, dans 1a constitution géné- 
rale de l'univers, un plan de gradation , d'unité 
et d équilibre , dont je sentais déjà la nécessité* 
M. Azaïs s'engageait à dévoiler ce plan dans 
toute son étendue* 

Aussitôt, que son livre parut t je m'empressai 
de me le procurer; j'en fis attentivement et 
plusieurs fois la lecture, par les secours d'un 
ami plein d'affection et de complaisance^ qui 
me prétait ses yeux, unissait ses réflexions aux 
miennes > écrivait sous ma dictée, revenait 
avec moi sur les choses qui me paraissaient 
dignes d'intérêt. 

Je reçus , en effet , de l'ouvrage de M. Azaïs , 
non-seulement l'explication de tous les faits que 
j'avais observés moi-même , mais encore l'en* 
chatnement de cette explication à une cause 
unique, universelle, qui donnait successive- 
ment naissance à tous les effets dont la nature se 
compose. Ma satisfaction fut soutenue, et ma 
conviction perpétuellement croissante. 

Comme c'était spécialement du magnétisme 
que je m'étais occupé, je cherchai surtout, dans 
l'ouvrage de M. Azais> quelle était sa pensée 
sur cet ordre de phénomènes; je la trouvai 
clairement exprimée dans le passage suivant 
(Système universel p tome 5, pag f a4*. ) ; 
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v*.*. « Les effets funestes de toute surprise 
violente , et l'avantage des transitions dans no- 
tre régime , dès ménagemens dans nos efforts, 
prouvent combien tout est lié dans notre éco- 
nomie. 

» Comme tout est égalemeht lié dans f éco- 
nomie universelle, et comme c'est principale- 
ment vers l'homme que se dirigent tous les 
rapports, il existe, en faveur de l'homme , plus 
qu'en faveur de tous les autres êtres, une com- 
munication universelle, un magnétisme uni- 
versel. Cette communication peut , jusqu'à 
un certain point, être pressée et dirigée par 
des moyens extérieurs. A cet égard, un système 
de tentatives fut présenté i vers la fin du siècle 
dernier, par un homme de génie. Ses succès 
furent d'abord éclatans et excessivement rapi- 
des; pour cette raison, ils furent terminés par 
un abandon injuste; car tout se compense dans 
les jugémens des hommes. Aujourd'hui la pen- 
sée de M. Mesmer doit reprendre la place 
qu elle mérite dans les jugémens des hommes; 
et dans le système universel. M. Mesmer a fait 
comme tous les hommes de génie des siècles 
antérieurs, qui ne pouvant point attendre le 
temps où toutes les connaissances humaines 
seraient rassemblées , ont anticipé sur cette 
grande époque. 
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' ;;;:. » Le magnétisme, considéré dans son 
ensemble, est la vie de l'univers. » 

Fidèle à cette pensée, M. Azaïs me démon* 
tra en effet, par l'ensemble de son ouvrage, 
que le magnétisme, pris à sa source primitive, 
et suivi dans tous ses effets, physiques, physio- 
logiques et intellectuels, était l'esprit de son 
système. J'y trouvai, dans tout son développe- 
ment, l'emploi (Je cette puissance générale dé 
communication et de rapports, qui fait de 
l'univers un tout harmonieux et immuable. 

Cependant, sprès avoir lu de nouveau le 
Système universel, et l'avoir médite avec toute 
l'attention dont j'étais capable, quelques in- 
certitudes <le détai) me restaient encore. Elles 
opt été dissipées par de puissans secours; je 
vais les indiquer : . 

En premier lieu, j'ai eu l'avantage, l'année 
dernière, de faire connaissance, a Versailles ; 
avec M. Judel, homme très -judicieux, très- 
estimable , médecin habile. M. Judel , qui , de- 
puis long-temps , cherchait à généraliser, sur 
le plan de l'univers, les phénomènes que lui 
présentait l'exercice de la médecine, y était 
parvenu à l'aide du Système universel ; il 
avait reconnu, dans l'ouvrage de M. Azaïs,' 
cette méthode simple, soutenue, cette grada- 
tion parfaite, cette unité absolue, qui doivent* 
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nécessairement former les caractères dé la véf 
rite universelle. M. Judela eu la complaisance 
d'user, en ma faveur , de ses connaissances ipra* 
tiques, pour me montrer combien est simple 
et facile l'application des principes de M. Àzaïs 
aux symptômes qui caractérisent les diverses 
maladies. J'ai très -bien compris surtout tes 
causes immédiates de k fièvre, et les effets 
utiles de ce mouvement» 

Ainsi éclairé et fortifié, j'ai entendu annon- 
cer ^ cette année, un nouvel ouvrage de 
M. Âzaïs, sous le titre de Manuel du philosopha, 
ou Principes éternels. Je mô suis empressé dé 
le lire. Dans cet ouvrage, si étendu et si court; 
qui , en moins de cent pages, embrasse et unit 
tous les principes de physique > de physiolo- 
gie, de politique, de morale , et à laide duquel 
M. Azaïs dit lui-même qu'il a résumé et per- 
fectionné son système, fai trouvé en effet 
toutes les pensées, fondamentales réduites à 
leur expression la plus simple , et liées entçç 
elles selon un ordre parfait. Il m'a semblé 
alors que je devenais maître de mes idées 
sur tout cç qui se rapporte spécialement au 
magnétisme de l'homme, et que je me rendais 
clairement raison de tout ce que je savais par 
ma propre expérience, et de tout ce que je 



pouvais considérer comme positif dans les 
expériences d autrui. 

. Hue me restait plus qu'une satisfaction à dé- 
lirer, c'était de conférer avec M. Azaïs lui- 
mêrùe. Je lui ai écrit , en lui témoignant avec 
franchise mon estime pour ses ouvrages , et 
mon affection pour,, sa [personne. Son ca- 
ractère étant aussi simple que son système, 
il s'est rendu à mes désirs. Sa conversation, 
.abondante et lumineuse comme ses écrits , a 
été pour moi la source de plaisirs profonds; ma 
situation , et l'état de mes idées me disposaient 
si bien à en goûter tous les avantages. 

. J'ai senti alors combien la science du ma- 
gnétisme, encore obscurcie par tant de nuages, 
et poursuivie par tant de préventions, pouvait, 
en se faisant connaître , deyenir grande /.noble 
et utile; j'ai prié M. Azaïs de résumer par écrit 
le beau développement qu'il m'en donnait, 
afin de pouvoir associer à nia persuasion les 
hommes éclairés que les grandes vérités inté- 
ressent. 

J'ai aisément obtenu de M. Azaïs ce résumé , 
et 1 autorisation de le répandre. Ce que l'on va 
lire est exclusivement son ouvrage; et je dois 
ajouter que ce que l'on vient de lire a été ré- 
digé par M. Azaïs ; je lui ai remis le manuscrit 
que j'avais dicté ; je l'ai prié d'en ordonner les 
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pensées et d'ea épurer le styïe -, je n'ai poîhfe 
acquis le talent d'écrivain ; je ne me présente 
que comme un homme de bonne foi, attentif 
et judicieux j je sens que j'ai le droit de mes 
cendre ce témoignage. 

Mon devoir est maintenant de déclare*; que,, 
si dans cette introduction > M. Azaïs a éclairci 
et fortifié mes pensées , il a modéré l'expression 
de mes sentbnens pour lui. Toutes les fois que 
je parle de ce qu'il a fait > et de lui-même, j'ai la. 
douceur et la liberté de pouvoir en dire d$*. 
vantage^ 

ÏV G. BAPST. 



THÉORIE GÉNÉRALES); 



L'univers est infini; chaque corps , chaque 
point en eét le centre. 

Le mouvement , action divine et incompré- 
hensible , mais certaine , constante , réglée f 
universelle , anime sans cesse toute la matière. 
Chaque élément ne cesse d'exécuter et de trans- 
mettre une somme plus ou moins grande de 
mouvement. 

De là, il résulte que chaque corps. composé 
<Fun nombre quelconque d'élémens, e$t tu} 
foyer d'expansion qui tend sans cesse à le ré- 
pandre sur un plus grand espace. 

Mais cette expansion indéfinie de chaque 
corps est nécessairement réprimée par l'expan- 
sion des corps qui l'environnent ; et non-seu- 
lement cette répression le conserve, mais l'in- 
strument de cette répression le dédommage 
constamment de ses pertes constantes. C'est 
aux dépens des corps environnans qu'il s'en- 
tretient , qu'il se nourrit. 

Ainsi , par exemple , chaque globe isolé , tel 
4pie le soleil , la terre , chaque planète, chaque 

- (i) Par M. Àziï^ 
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étoile , est en expansion non interrompue } 
chaque globe lance sa partie la plus subtile 
vers tous les globes qui l'environnent ; et tous 
ceux-ci lancent vers le premier leur partie la 
plus subtile; ils se compriment mutuellement, 
et en mébie ïemps ils s'alimentent , parce que 
ces envois mutuels pénètrent plus ou moins 
dans le sein de chaque globe et en renouvellent 
la substance» 

Cet échange réciproque , produit immédiat 
de V expansion universelle, cause immédiate de 
la compression universelle, moyen universel de 
nutrition, et lien universel de conservation, 
est ce qui forme la puissance d'harmonie uni- 
verselle ., ou le magnétisme universel. 

Telle est la grande action générale. Cher* 
chons [Jus près de nous comment elle s'exé- 
cute. 

La matière subtile, constamment lancée 
par les globes de grandes dimensions, tels que 
le soleil et les étoiles , est la lumière forte et 
visible ; la matière subtile , constamment lan- 
cée par les globes de petites dimensions , tek 
que la terre et les planètes , est la lumière 
atténuée, invisible; selon ses diverses fonctions, 
on lui donne le nom de calorique > d'électricité, 
de fluide électrique , de fluide piagnétique. On 
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peut aussi la désigner par le nom * de fluide 
planétaire* +. 

Dans chaque planète f cette lumière atténuée 
pénètre tous les corps particuliers dont le globe 
est composé; et avant de s échapper pour se 
porter directement vers les globes environ- 
naos, elle produit, de concert avec la com- 
pression extérieure , tous les phénomènes phy- 
siques et physiologiques. 

La physique est la science des êtres inorga- 
nisés ou non vivans. La physiologie est la 
science des êtres organisés ou vivans, 

Un être inorganisé est celui dans le sein 
duquel la matière subtile ne fait que passer, 
sans être retenue par des canaux qui la replient 
sur elle-même , la dirigent et la concentrent. 

Un être organisé est celui dans le sein du- 
quel la matière subtile trouve une constitution 
tubulaire qui la soumet à des directions parti- 
culières , et à plus ou moins de concentration. 

Il suit de là , qu'entre les corps inorganisés, 
l'action d'échange réciproque , Vaction magné- 
tique est permanente , tandis qu entre les corps 
organisés elle est intermittente ; ceux-ci ayant 
besoin cfun certain temps pour accumuler 
leurs moyens d'action, et ensuite d'un temps 
égal pour dépenser cette accumulation. 

Aussi , entre les corps inorganisés , tels que 
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tainlarrt et le fev, Faction magnétique 9 pa* 
cela même^gn'elle est permanente, se montra 
plu» feible que telle qui, dans les momens 
dexpanskrci et d'échange , s'exécute entre les 
êtres organisés. 9 

Tons les corps d'une nature quelconque qui 
composent un globe , tel que le globe terrestre, 
serrent constamment de passage à l'électricité 
ou fluide planétaire ; niais, selon-leur consti- 
tution plus ou moins dense , plus ou moins ré«* 
gulière, le fluide qui les traverse s*y tamise en 
globules plus ou moins subtils ; en sorte que 
l'émission électrique d'un corps quelconque est 
majeure à* forme et d'abondance , eu égard à 
celle d'un corps qui a des issues plus fines, plus 
délicates, tandis qu'elle est mineure de formé 
et d'abondance, eu égard à celle d'un corps qui 
a des pores plus forts et plus ouverts. Ainsi, 
par exemple , dans l'état habituel , le fluide 
électrique qui émane d'un disque de zinc , est 
du fluide majeur, comparé à celui qui émane 
habituellement d'un disque de fer; et à soit 
tour , le disque de fer laisse échapper habituel- 
lement du fluide majeur, si l'on compare ce^ 
loi-ci au fluide qui émane habituellement d'un 
disque de cuivre. 

Ce n'est pas tout; dans un être d'une nature 
quelconque, dans une verge de fer, par exem- 
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pie, qui demeure quelque temps dans la mêms 
position, la constitution intime se, modifie dç 
manière à qe que ressemble d#.<$e corps se* 
trôuvQ composé do deux opdrcsrde canaux on, 
filières , parallèles entre elles , mèlé^ &n$0ttw 
ble , mais indépendantes id* u»fcs <<)99 autres , 
se touchant sans se «confondre j swssegènef* 
Les unes se prêtent spécialement à l'écoulement 
du fluide majeur que là terre lance constam- 
ment ; les autres se prêtent spécialement à l'é- 
coulement du fluide mineur que la; terre ne 
cesse également de lancer*, roaia ces deux fluides* 
dans les enveloppes de la terre , mawbett* en 
sens inverse; pour cette faison, dans une vergs 
4e 'fef .<qqi à demeifré quelque temps fixée f 14 
fluide majeur entre par l'extrémité ou pôl&qvi 
sert à révasion du fluide mineur, e< que pour 
cette raison oii nomme pôlèmimmvy récipro^ 
quement, le fipidç tnineur-entre pair FextreV 
mité qu pôle qui sert àAeVaskm di* fluide «un 
jeur > et que p<>ur cette rafeon on nomme /adia 
majeur. ' • ";/ -. - f'-. \. : ' y. ■•• *q 

Celte distribution, de laquielte résulte .'Vak 
mantation, provient dès circonstances de pot 
siiion qui font toujours que , dans un corps 
fixé 9 une partie se dilate plus que l'autre. > 

Et un globe entier, tel que le globe terrestre; 
doit être considéré comme un vaste corps .ai* 
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mante. Celle de ses deu» moitiés, que non» 
nommons australe, est plus froide, plus char- 
gée de glaces, plus condensée que la moitié 
boréale , parce que , dans le cours de l'année,* 
celle-ci reçoit pendant huit jours de plus l'ac- 
tion directe du soleil. Aussi, sous le rapport 
électrique ou magnétique, l'hémisphère bo- 
réal est l'hémisphère majeur, tandis que Ybê* 
misphère austral est l'hémisphère mineur. 
- Passons maintenant aux relations magnéti- 
ques des corps terrestres ; et commençons pap 
celles des corpsinorganisés. > 

Prenons un barreau de fer aimanté. C'est, 
comme nous venons de le dire, un corps dou- 
ble sous le rapport de l'électricité» Si l'on: 
en rapproche un second barreau de constitu- 
tion semblable, et si l'on présente le pôU ma* 
jeur de l'un au pôle majeur à& l'autre, rémis- 
sion de chacun trouvera les canaux qui lui se- 
raient appropriés dans l'autre' corps;' déjà 
remplis par un fluide en protection; elle ne 
pourra point s'y introduire ; les deux courons 
se Choqueront; ils contraindront lès deux bar- 
reaux k reculer: c'est ainsi que ces deux corps 
sembleront se repousser mutuellement. 

Il en sera de même si les deux barreaux se 
présentent l'un à l'autre par leurs pôles mir 
neurs. 



* Mais si, au contraire, on met le pôle mineur 
de l'un en correspondance avec le pôle majeur 
de l'autre , alors les deux courans se continue- 
ront; chacun trouvera, dans le corps oppose', 
des voies ouvertes à son introduction ; par cela 
même , l'émission de chacun sera favorisée, 
pressée; chaque barreau recevra, de cette acçç- 
lération du fluide une impulsion intime qui 
l'entraînera vers l'autre barreau. 

On vçit d'après cela que , généralement dans 
la nature, les corps en émission d'électricité 
semblable doivent se repousser mutuellement, 
et que les corps en émission d'électricité diflFé-. 
rente doivent tendre a se rapprocher, à s'unir. 

Aussi , il y a antipathie chimique entre les 
corps absolument homogènes $ tandis qu'il y a 
sympathie chirniqm j ou tendance à l'infusion 
mutuelle , entre les corps modérément hétéro* 
gènes : je dis modérément; car s'ils sopt hété- 
rogènes à un fort degré, chacun manque de 
canaux appropriés à l'introduction du. fluide 
qui vient le frapper* 

Les acides et les alcalis-, dont la sympathie 
chimique est si prononcée, «sont hétérogènes 
l'un pour l'autre qu'à un degré modéré; car ils 
contiennent l'un et l'autre, mais en proportions 
différentes, la même substance. 

Généralement, en chimie, qui est la pbysi- 
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que moléculaire , tous les phénomènes de dé-* 
composition , dé corflbmtion , et ensuite 'de re 1 
Composition y de neutralisation, procèdent di- 
rectement des relation» électriques entre les 
corps modérément hétérogènes. Lorsque ces 
relations s'établirent tWeméftt entre des sub- 
stances aisément divisibles, ces substances métatif 
cèdent à Fimpéfftosité et à la permanence des 
torrens qui les traversent eii sens opposés; leurs 
débris suivent la matière dé ces torrens , aussi 
loin que les résistances le permettent; et fort- 
que cette impulsion est épuisée , ces mêmes 
débris se fixent, s ? aggrègent /forment ensemble 
de nouveaux composés. 

1 Nous venons de suivre , cFurte toanière gé- 
nérale, toutes les relationrtnagnétiques entré 
les corps sans organisation , il nous sera main-» 
tenant facile de concevoir les relations .magné- 
tiques entre les êtres organisés. La différence 
entre celtes-ci et les premières se réduit essen- 
tiellement à ce principe que j'ai déjà indiqué * 
Les relations 1 magnétiques entre les êtres orga- 
nisés, surtout entW lés êtres très-sensibles, sont 
vives, multipliées, compliquées; mais elles 
sont intermittentes et sujettes à de grandes va-» 
nations. Les relations magnétiques entre les 
êtres inorganisés sont permanentes, et à peu 
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près toujours égales ; mais elles ont moins d 7 ar* 
deur et pluç de simplicité. Donnons quelques 
dévejoppemens à ce principe. 

Sous le rapport électrique , un être organisé, 
dune espèce quelconque, est un corps tabulaire, 
partagé en deux moitiés correspondantes. De 
sa constitution et de ses habitudes dépend hi 
distribution générale du fluide qui le pénètre; 
Une de ses moitiés laisse émaner du fluide qui 
est dune nature majeure , eu égard à celui qttî 
émane de l'autre moitié. 

Toute plante , comme tout animal, mon-* 
trenf, dans leur état habituel et tranquille, cette 
aimantation générale. 

. De plus , chaque être organisé d'une nature 
élevée, chaque homme, par exemple > est 9 par 
l'ensemble de sa substance, foyer d'une émis* 
§ion électrique, dont la constitution est majeure f - 
eu égard à l'émission électrique dont la femme 
est le foyer. 

Cette distinction, est importante à retenir; 
elle donne immédiatement la clef de tous les 
phénomènes, soit physiologiques, soit intellec- 
tuels , qui caractérisent la distinction des sexes* 
je crois devoir l'établir d'une manière pré- 
cise : 

Dans tous leurs rapports mutuels, Y être viril 
et Y être féminin sonf> le premier, un foyer 
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d'action expansivé très-compliquée , dont le 
fluide majeur est essentiellement le mobile ; le 
second, un foyer d'action expansive très-com- 
pliquée qui a essentiellement pour mobile le 
fluide mineur* 

Mais ici , comme dans toute la nature, la 
plus baute tendance magnétique procède de la 
modération dans les différences; et cette ten- 
dance a pour but ultérieur le complément d'u- 
nion, duquel résulte le renouvellement des deux 
êtres par l'infusion mutuelle de tous leurs prin- 
cipes. 

Enfin, chaque homme , chaque femme, con- 
sidères séparément , sont formés d'un ensemble 
de parties et d'organes qui tous ont, magnéti- 
quement, des relations mutuelles; et chaque 
partie, chaque organe , est un foyer d'expan- 
sion électrique particulière, qui verse dans l'en- 
semble un fluide électrique particulier. 

On voit maintenant combien de tels êtres 
ont d'intensité magnétique , comparés aux êtres 
inorganisés. 

Mais il est évident que pour que leur action 
magnétique puisse être portée à cette intensité, 
il faut qu'elle ne s'exerce pas toujours 5 les êtres 
organises doivent se montrer alternativement 
tributaires dé V expansion qui les met en déve- 
loppement, et de la compression qui les con^ 
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centrent. L'on voit aussi que, alternativement, 
ils veillent et ils dorment; succession que les 
êtres inorganisés ne connaissent pas. 

Une alternative également inconnue au* 
êtres inorganisés est celle 4e l'état de santé et 
de l'état de maladie* Toute leur existence se 
renferme dans la succession des deux périodes , 
l'une de composition qui les produit, l'autre de 
décomposition qui les détruit. 

Un être organisé, soit qu'il se forme enjepre, 
soit qu'il parcoure sa période de retour, estent 
état de santé, lorsqije toutes les relations ma- 
gnétiques de ses divers organes ce font mutuel- 
lement équilibre j et, au contraire, lorsque cet 
équilibre est rompu, l'être organisé est en état 
xle maladie. 

La rupture de l'équilibre magnétique entre 
les divers organes d'un même individu peut se 
faire de plusieurs manières. En premier Heu> 
un organe trop employé devient un foyer d'ex- 
pansion outrée. Tous les autres organes sont 
obligés de se dépouiller plus ou moins > en sa 
faveur, de leurs propres moyens d'expansion. 

Au contraire , lorsqu'un organe est trop peu 
exercé, il s'oblitère ; c'est-à-dire que ses canaux 
n'étant plus suffisamment parcourus par des 
fluides électriques, ils perdent cette dilatation. 

tabulaire qui leur, est nécessaire pqyr ^'acquit- 

3 



34 

ter des fonctions organiques; la compression 
les serre , les affaisse; et si elle se prolonge, elle 
les réduit à ne plus être que des filets inorga- 
niques. L'organe entier est alors devenu lui- 
même un être inorganique, c'e$t-à-dire, un 
être paralysé. 

Ainsi, dans l'homme qu'aucun accident n'é- 
prouve, la santé parfaite résulte de l'exercice 
alternativement et modérément imprimé à tous 
les organes. 

Mais, indépendamment des accidens qui 
viennent subitement, ou comprimer avec vio- 
lence certains organes , ou donner à certains 
autres une expansion qui les épuise , le mal- 
être, la mauvaise nourriture, les vices du ré- 
gime, les incommodités de position, les con- 
trariétés intellectuelles exposent sans cesse l'in- 
dividu à la rupture de l'équilibre magnéti- 
que. 

Il lui importe d'affaiblir les effets de ces 
causes tant qu'elles agissent , et d'effacer leurs 
résultats lorsqu'elles n'existent plus. 

Ces moyens sont suffisamment indiqués à 
l'homme par Yinsiïnct , lorsqu'aucune idée 
fausse n'en combat les inspirations. L'homme 
fatigué sentirait qu'il lui faut du repos ; l'homme 
épuisé demanderait naturellement une nourri- 
ture succulente ; l'homme affaissé par une Ion- 
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jrrtle compression appellerait les distractions et 
l'exercice. 

' Mais, d'une part, on se trompe quelquefois 
sur ce que Ton éprouve ; il est des maladies si 
variables, si capricieuses, si compliquées ! D v un 
autre côté , dans les choses qui , comme la gué- 
riâbn, nous touchent vivement, nous accordons 
difficilement notre confiance aux indications 
naturelles; elles sont si simples ! Enfin, et c'est 
ki le premier fondement de la médecine, lors- 
que nous sommes malades , il est naturel que 
nous soyons pressés de guérir. 

Il existera donc toujours un art de la méde- 
cine, car un tel art sera toujours invoqué; et 
d'ailleurs , l'homme éclairé reconnaît qu'il 
existe réellement, à la disposition de l'intelli- 
gence humaine, des moyens de seconder l'ou- 
vrage de la nature. Mais qu'il est'difificile de ne 
pas forcer cet ouvrage, ce qui est une manière 
si funeste de le contrarier ! 

Ce qui est indubitable , c'est qu'il y a une 
hygiène, c'est-a-dire , pour chaque individu; 
un esprit de conduite déterminé d'après ses be- 
soins, ses goûts, son tempérament, ses habi- 
tudes ; et cet esprit de conduite , nous l'avons 
déjà défini, invite chaque individu à s'accorder 
modérément et alternativement tous les plaisirs 
dont il est susceptible. 
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Mais il est des hommes , des femmes si sen- 
sibles ! et ceux-là sont exposés à des plaisirs si 
entraînans , par conséquent à des souffrances si 
cruelles ! 

C'est en eux surtout que les déviations ma- 
gnétiques sont à la fois vives et fréquentes \ 
aussi c'est en eux seulement que ces déviation* 
peuvent jeter, dans l'économie générale, un 
désprdre qui se manifeste au-dehors par des 
effets quelquefois si extraordinaires , qu'ils pa- 
raissent merveilleux. 

Prenons un sujet extrême. Supposons une de 
ces femmes, couvent si intéressantes! que l'on 
çoœme vaporeuse* > et qui, en réalité, son{ 
constituées de manière à ce que leur» fluide* 
intérieurs soient 4'up* excessive mobilité. 

Une telle femme passp successivement et ra* 
pidement par toutes les sensations contraires, 
Pour elle rien n'est inutile ou indifférent -, ellç 
est émue de tout ce qu'elle voit, de tout ce 
qu'elle Ht, de tout ce qu'elle entend, parce que 
ses idées, d'une natpre analogue à celle de tout 
son être, sont nécessairement d'une très-grande 
vivacité; et, sans qu'elle puisse l'apercevoir , 
tout objet dont elle s approchp eptrç ?yec ejlq 
en communication magnétique , pftrca que tout 
objet, foyer nécessaire d'une émission électri- 
que, entre avec elle en échange d'électricité. 
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Si , par l'effet des mouvement qui dopèrent 
en eUe , son expansion organique est générale- 
ment et également augmentée r cette femrhë 
est dans un état de jouissance très-àctive ; elle 
éprouve cette sensation vite et confuse , fugi- 
tive et ravissante, que Ton nom trie voluptés 
Mais si , par l'effet de son ehoii ou des circon- 
stances , toute son expansion Organique se con- 
centre fréquemment et rapidement sur un seul 
de se& organes, elle commence par goûter, à 
l'aide même de cette concentration ., des jouis- 
sances impétueuses, bientôt suivies, soit d'une 
torpeur générale , soit d'intolÉWïles douleurs. 
Quels conseils doivent alomru t être dotiti/s 
par l'homme éclairé qui la plaint ou qui l'aime? 
Repose» vous, lui dira-t-iï ; éloignée vous 
des ofcjets dont la présence vous agité; livrez- 
, vous à des occupations paisibles ; chérfche# dëà 
satisfactions douées et variées; ainsi se rétablira 
dans votre être l'équilibre organique; ^Ous ces- 
serez d'être passionnée ; vous seriez calme et 
teureusé. f 

Mais si le désordre , à forte de se répéter, 
. de se prèltfnge* , à affermi ses ëttets ; si tjuèl- 
- ques organes fondamentaux , tels que lestôfriàfc r 
Je foie, les poumons, ont été fréquemment' et 
. fortement contraints de contribuer, â leurs pro- 
. pre&^*pens> aux jouissances des ofganes dêi 
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$ens, ou des organes de l'imagination et de la 
pensée ; si enfin , les organes fondamentaux ne 
s'acquittent plus que très- difficilement des fonc- 
tions qui leur sont confiées, alors l'organisme 
général est radicalement altéré ; les organes 
des sens eux-mêmes, et ceux de la pensée, s af- 
faiblissent, se flétrissent; une atonie générale 
est le résultat incurable d une si funeste exal-* 
tation. 

Rien n'est plus pressant que de prévenir 
cette atonie générale avant qu'elle soit devenue 
incurable. Pour cela , il faut que l'homme 
éclairé qui a^téresse à une si malheureuse 
victime , sacMÇfeciliter les effets naturels du 
repos, de l'exercice modéré, des distractions 
innocentes , et de la bonne nourriture ; c'est 
essentiellement à ces grandes sources du ma- 
gnétisme naturel qu'il faut demander la restau^ 
ration des forces organiques ; mais c'est ici le 
cas de reconnaître que leur bonne distribution 
peut être aidée par un magnétisme artificiel. , 

Nous avons supposé que l'homme éclairé, 
à qui était confiée la direction de cette œuvre 
salutaire , s'intéressait, par affection, à son 
objet. 

L'état d'affection est un état d'expansion 
douce; tout homme sensible, placé auprès 
d'une femme , d'un enfant , d'un êtrqgjuel** 
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conque qu'il aime ou qu'il plaint, déborde 
magnétiquement hors de lui-même; et c'est ce 
qui fait son zèle, en même temps que son 
plaisir. 

Qu'il se considère donc alors comme un 
centre d'émission vitale, et qu'il tache de 
mettre à profit, le mieux possible, les se- 
cours inaperçus qu'il aime tant à donner. 
Pour cela, qu'il se rappelle que c'est réelle- 
ment une aimantation générale qu'il s'agit de 
rétablir dans le sein d'un être en qui elle s'est 
perdue; que l'analogie soit son guide, parce 
que l'analogie des effets ne procède jamais que 
de la similitude des causes. Or, voici ce qu'elle 
apprend. 

Lorsque l'on veut faire passer un corps inor- 
ganisé , tel qu'une lame d'acier , à l'état de 
corps aimanté, on promène lentement sur sa 
surface , et toujours dans le même sens , un 
corps dont l'aimantation est déjà forte et pro- 
noncée. Par cette opération , répétée et soute- 
nue au degré nécessaire , on finit par donner 
la constitution magnétique au corps qui en 
était dépourvu; et constitution magnétique 
veut dire constitution favorable à l'écoulement 
et à l'équilibre des fluides magnétiques. 

Un tel effet, attesté par l'expérience, et qui, 
pour cette raison, a cessé de paraître merveil- 
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îeux, peut manifestement être reproduit entré 
deux êtres organisés, doués d'affection l'on 
pour l'autre , dont l'un possède avec énergie 
la constitution magnétique , tandis que l'autre 
l'ai perdue, mais peut encore la recouvrer. 

Il est vrai qu'une lame d'acier qui n'a point 
encore vécu l'aimantation est, sous le rapport 
àvt magnétisme , un corps non altéré , par con- 
séquent dutttle. On observe qu'une lame qui 
fut aimantée , et dont on a détruit la consti* 
tation magnétique , en la tordant , en la sou- 
mettant à un feu brusque , à des épreuves vio- 
lentes, reprend l'aimantation avec beaucoup 
de difficulté ; et un être organisé , une femme 
surtout que les passions ont bouleversée , est 
dans le plus grand état de trouble que la na- 
ture puisse souffrir; Mais aussi , pour peu qu* 
ses organes essentiels possèdent encore la cou* 
fettt ut ion organique, ses ressources peuvent re-* 
devenir si abondantes; et, d'un autre côté > 
l'homme sain, fortement constitué, qui désire 
vivement l'aider à reprendre la constitution 
ïtfagnétiqne, possède lui-même tant Jaction, 
tant de ressources qui sont étrangères aux: êtres 
inorganisés ! La conversation , par exemple , 
dont il sait choisir les sujets avec ménagement 
et adresse , peut servir le magnétisme par des 
moyens si doux et si puissans ! le commerce 
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des idées touchantes , aimables , agréables , éta* 
blit entre un homme et une femme un mouve- 
ment si intime, si fécond 1 l'esprit est si péné- 
trant , surtout lorsqu'il est conduit par la 
tendresse ! ....<: 

L'homme éclairé rapprochera de là femme 
efu'il voudra soulager , des enfans qui lui soient 
chers. Les enfans bien constitués sont des foyers 
d'expansion naissante; les relations magnétiques 
qui s'établissent entre eux et nous ne peuvent 
être impétueuses, à cause de la distance d'orga- 
nisation; et comme cette distance est moins 
grande entre les femmes et les enfans qu'entré 
Ceux-ci et les hommes, les femmes, plus tendres 
que les hommes, plus caressantes pour les en- 
fans, peuvent aussi en recevoir plus dé secours 
magnétiques. 

Un artifice magnétique très - innocent , .et 
qui cependant, bien ménagé, pourra être d'une 
utilité marquée, sera de faire placer, lorsque 
le temps le permettra, 1& personne malade souâ 
l'influence directe d'ut! soleil modéré. Si alors 
sa tête, demeurant toujours à l'ombre, elle 
s'étend dans une position commode, etsi, ve^ 
nant de faire un repas doux et agréable , elle 
s'endort paisiblement, elle se réveillera satis- 
tisfaite et soulagée. On doit en effet , conce* 
voir, d'après tout ce qu&nous avons dit, que 
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Ja lumière du soleil est la source magnétique 
la plus soutenue et la plus abondante. 
-/. Pour augmenter ou préparer l'efficacité de 
ce magnétisme solaire/des bains tempérés se* 
ront avantageux ; ils disposeront l'ensemble de 
l'économie à une expansion uniforme. 

Lorsque la guérison commencera, elle se 
fera vraisemblablement sentir comme partielle; 
en sorte que des douleurs, tantôt vagues, tantôt 
ciguës , émaneront de certains organes , et in- 
diqueront une concentration locale à dissiper. 
Pour y parvenir , et d abord pour en bien con- 
naître le siège, il sera alors très-utile d'em- 
ployer les procédés régulateurs : c'est le nom 
que je crois devoir donner à ceux qui ont été 
révélés par l'expérience à l'estimable auteur de 
L'introduction qui précède ce mémoire. 
> La réalité et l'efficacité de ces moyens ne 
peuvent être révoqués en doute , puisqu'ils ont 
été lentement cherchés et attentivement con- 
statés par un homme plein de droiture, judi- 
cieux observateur, et auquel d'ailleurs une or- 
ganisation délicate, secondée par les habitudes 
que la cécité impose , a donné un tact magné- 
tique d'une extrême finesse. 
r • Ces procédés régulateurs reçoivent de la 
théorie générale une explication facile; ce sont 
évidemment des moyens de distribution ma-» 
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gnétique, par conséquent, dans le cas de dé- 
sordre organique , % des moyens d'équilibre çt 
de guérison. 

Mais , ce qui les distingue essentiellement , 
c'est qu'ils règlent une marche d'observation 
toujours parallèle , en quelque sorte , à la pro- 
duction des phénomènes. Cç précieux avan- 
tage manquait jusqu'à présent a la science du 
magnétisme; la pratique de cette science était 
vague, incertaine, par conséquent sujette à de 
grandes erreurs et à de<grandsinconv,éniens. Elle 
a maintenant des lois et des principes. L'état réel 
du malade, en même temps que le siège parti- 
culier de la maladie, se trouvent indiqués par le 
caractère particulier que l'action magnétisante 
donne aux pulsations artérielles. Ainsi, Thomme 
qui magnétise un malade , et le malade qui se 
magnétise lui-même, ont maintenant pour ré* 
gulateur ces variations du pouls auxquelles le 
physiologiste et le médecin donnent si juste- 
ment leur confiance. 

Nous devons faire à présent une observation 
importante. En employant les procédés régula- 
teurs sur une personne affectée de grands déran-r 
gemens organiques , il peut arriver quelquefois 
que/le cerveau se montre le siège principal des 
résistances , et que, pour cette raison , en portant 
au plus haut degré d^ns cet organe l'intensité cri- 



44 

tique, on Jette le malade dans l'état de somnam- 
bulisme. Toute* les facultésétant alors concen- 
trées, le sommeil est partout, excepté dans la 
tête; là se réfugie toute l'expansion vitale, et là, 
elle jouit dune énergie qui** la fois, l'exalte et 
la trouble ; le somnambule montre un excès de 
perspicacité et un excès de sensation (i). 

•* ■ ' "^ ii ' ii 'i m' i l l'i 'iiiC i ■ ■■ »l H 

(i) Je trouve à Piustant dans un des journaux du 3 avril 
{ Annotes politiques ) que « M. le docteur Esquirol a lu à 
l'Académie royale des Science*, un mémoire sur l'espèce 
d'aliénation mentale, qu'il désigne sous le nom d'à Uuci na- 
tion , expression nouvelle % qui indique le genre de folie dan* 
lequel les individus éprouvent, par un ou plusieurs sens, ce 
que vulgairement on appelle wsian , dont l'acception ne peut 
s'appliquer quVn sens de h vue. *. 

Les somnambules sont passagèrement àW cet état d'aï* 
hcinatûm ; par conséquent ils sont dans un. état voisin de 
l'aliénation mentale permapente. Tout leur Système seusiuX 
est alors mélangé , confondu par l'exaltation et le désordre; 
aussi , chaque sens particulier , à force de se déplacer % semble 
n'avoir plus de siège ; témoignage frappant en faveur de 
T unité de substance , sur laquelle j'ai établi » dans le sys* 
terne universel , la théorie des sensations et des idées. J'ai dit *- 
H n'y a qu'un sens , le toucher ;. il n'y * qu'un instrument d* 
la sensation, le fluide lumineux , ou électrique, ou magné* 
tique. Les distinctions des sens ne sont que des modifications, 
focales; mais , par cela même que tous les produits de leur 
action sont similaires , et , comme tels , s'unissent et se 
combinent , leur action elle-même est partout similaire r er 
ils peuvent mutuellement se remplacer. *- ' * 
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Là nature des idées et des opérations intel* 
lectuelLes, si clairement indiquée dans 1 être or- 
ganisé par V unité de système, rend aisément 
raison de tout ce qu'il y a de vrai , et cepen- 
dant d'extraordinaire , d'invraisemblable , dans 
les actes des somnambules. Mais, on ne satu- 
rait trop le dire, et trop se hâter de le dire : 
produire magnétiquement un somnambule , 
c'est sans doute produire' un sujet d'observa- 
tions très-frappant, très-important; mais c'est 
s'exposer a faire une victime, parce <tpe le 
cerveau est un organe si délicat et si com- 
pliqué, que son excès d'intensité magnétique, 
au lieu de se résoudre en gnérison , peut très* 
aisément se résoudre en désorganisation; ce qui 
alors amène l'imbécilité ou la démence. 

Je pense donc que l'homme éclairé et gé- 
néreux qui , dans la guérison d'une femme qui 
l'intéresse , veut faire intervenir lé magnétisme^ 
doit éviter, autant qu'il lui est possible, de la 
rendre somnambule. Si, par l'emploi des procé- 
dés régulateurs, il découvre que l'engorgement 
magnétique est déjà dans le cerveau , il ferai 
sagement dé riè pis en essayer l'excès, mafé 
plutôt d'agir de manière à appeler Fintensité 
magnétique sur un autre organe moins impor- 
tant , moins délicat. C'est précisément parce 
que les opérations magnétiques s'adressent di- 
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réctcment aux sources du sentiment et de là 
vie , qu'il faut tâcher de les conduire avec une 
extrême, prudence ; de même que, dans une 
œuvre mécanique , il ne faut toucher qu'avec 
autant de circonspection que d'adresse au pre- 
mier ressort. 

Il suit de là , généralement, que le magné- 
tisme artificiel , lors même qu'il est dirigé par 
les procédés régulateurs , a besoin d'être se- 
condé par la patience et du médecin et du 
malade. On ne fait pas vite les choses à la 
fois très-délicates et très-importantes; tout bon 
ouvrage demande du temps ; et dans un être 
épuisé, bouleversé, le rétablissement de la 
santé est un excellent ouvragée 



Je viens de poser les principes du magné- 
tisme artificiel; je dois maintenant insister sur 
l'idée générale que l'on doit en prendre. 

Le magnétisme artificiel ne peut être que 
l'auxiliaire, et même l'auxiliaire timide, de 
ce magnétisme continu, fécond , naturel, dans 
lequel chaque être organisé puise sans cesse 
tousses moyens de sentir et de vivre. Celui-ci , 
constamment dirigé par les deux puissances 
universelles, est l'instrument immédiat de toute 
opération organique. Dans le sein de l'homme, 
il commence par provoquer et soutenir les deux 
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opérations fondamentales , la digestion et la 
respiration. Développé ensuite par ces opéra- 
tions même, il se verse dans l'ensemble de 
l'économie; il y porte l'action et le sentiment.* 

Ainsi , respirer avec abondance un air pur 
et tempéré , se nourrir au degré nécessaire de- 
substances fraîches et vivifiantes , faciliter, par* 
l'exercice, la circulation du sang, qui est le? 
produit immédiat de la respiration et 1$ nutri-* 
tion , qui est le produit combiné de la diges- 
tion , de la respiration et de la circulation du 
sang , entretenir enfin , par la propreté et la 
gaieté , la transpiration des substances surabon- 
dantes , tel est le véritable régime magnétique ; 
il a pour résultats connexes la sensibilité gé- 
nérale , la force intellectuelle et la santé. 

Mais , lorsque l'on est temporairement vie- 1 
time dtm désordre" occasioné, soit par des excès,* 
des imprudences, s sôit par des causes funestes' 4 
que Ton ne pouvait prévenir, la médecine 
et le magnétisme artificiel peuvent être invo- 
qués au défaut de la patience. L'un et l'autre ,' 
bien conduits , peuvent faciliter les bienfaits 
du magnétisme naturel , abréger les douleurs . 
en les rendant passagèrement plus vives , flat- 
ter ainsi le besoin qui ordinairement nous 
presse d'échapper à l'ennui des longs ménage- 
mens et à la monotonie du repos. 
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Mais, n'oublions pas, afin de ne poursuivre 
le magnétisme artificiel , ni de nos préven* 
tions, ni de notre enthousiasme, que rien dans 
la nature ne peut être plus inégal que son ap- 
plication, et plus variable que ses résultats. Le 
même individu , surtout lorsqu'il est très-sen- 
sible, ne conserve pas deux instans de suite la 
même puissance organique ; elle s'élève ou s'a- 
baisse de moment en moment; certains effets ma* 
gnétiques qu'il vient d'obtenir peuvent être su- 
bitement remplacés par des effets entièrement 
opposés. V intention d'agir magnétiquement r 
intention dont il ne saurait toujours disposer, 
lui e$t cependant nécessaire , au moins à ua 
certain degré : car le défaut absolu de cette 
intention expansive retiendrait en lui-mêmq 
l'émission magnétique. Dans l'état de haine, on 
ne magnétise pas. D'un autre côté , M sujets 
sur lesquels il * vivement l'intention d'agir , 
ont besoin d'être disposés par un certain degré 
de confiance ; <*r, dans l'état de défiance? on 
se replie sur soi-même; on ne se prête pas k, 
l'établissement des rapports extérieurs, 

Oç voit ainsi que 9 4e part et d'autre , mille 
circonstances indéterminées multiplient indé- 
finiment la diversité des effets. Cest ce qui dis- 
tingue essentiellement le magnétisme animal 
du magnétisme minéral, et généralement de 
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toutes les sciences qui ont exclusivement pour 
objets d'étude les êtres inorganisés. C'est en 
même temps ce qui explique la résistance que dé 
grands géomètres, de grands physiciens ont faite 
jusqu'ici à la science positive , mais très-diffi- 
cile, du magnétisme animal. Ces hommes, d'un 
esprit accoutumé à l'exactitude, ne considèrent 
comme constaté que ce qui peut être unifor- 
mément répété et vérifié. 

Enfin , ne craignons pas de l'ajouter , le ma- 
gnétisme animal , par son extrême variabilité > 
par l'obscurité de ses causes immédiates, et par 
le merveilleux de certains effets, se prête, non 
seulement a l'abus que le zèle peut en faire, 
mais aux manœuvres de l'imposture. Il n'est 
pas étonnant que des hommes qui ont prin- 
cipalement la candeur pour caractère , l'aient 
repoussé avec obstination. Les meilleures 
choses souffriront toujours des torts de leurs 
défenseurs. 

J'ose penser que le magnétisme universel , 
présenté maintenant sous son jour véritable , 
appellera sur lui , et la curiosité des âmes 
ardentes, et la réflexion des hommes éclairés, 
et le noble intérêt des hommes généreux; ceux* 
ci verront que leur caractère même est identifié 
avec la cause du magnétisme. 
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A M. BÀPST, 

En lui adressant la Théorie générale du 
Magnétisme. 



Paris, le 10 avril 1817. 

PERMErrTEa-MOï, monsieur , de vows remet* • 
cier du service très-important que vous venez 
de me rendre. Vous m'avex fourni une grande 
occasion d'appliquer le système universel, par 
conséquent d'en démontrer l'utilité, la vérité/ 
et l'étendue. 

Tonte question d'un intérêt majeur, totale 
question qui embrasse un grand nombre- de 
faits, et qui les prend dans tous les ordres de 
faits dont la nature se compose, ne peut être 
entièrement résolue que par un raisonnement 
général, découlant, avec force et unité, del f «n* 
semble des faits , dés lois et des principes. 

Et il n'est pas moins évident que la solution 
méthodique et entière d'une question de grande 
importance, appuie fortement à son tour le 
système qui la donne. Lorsque la lumière edt 
portée dans une enceinte, jusque-la mysté- * 
rieuse et obscure , tous lés regards se tOwnetit 
vers le flambeau qui la répand. 
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Tftîen n'était, jusqu'à ce moment, plus obs- 
cur, plus vague, plus mystérieu^que l'enceinte 
du magnétisme animal; des laits précis, con- 
statés et simples, manquaient au raisonnement 
qui cherchait à en élever la théorie. Aussi, je 
ne m'étais point permis de le traiter directe- 
ment /lorsque j'avais établi les bases et les dis- 
tributions principales du système universel. Je 
nvétais borné à considérer le magnétisme ani- 
mal sons ses rapports généraux; j'en avais indi- 
qué îles sources, primitives, et je l'avais lié, < 
mrè toujours d'une manière générale, à lac- » 
tipii[<?9»i§tâqte et nécessaire du principe uni* * 
versel. . . ; > 

*Jft,dfHS;aVauer d'ailleurs; qu'à: l'époque où 
j'ofriwfc niQn (Système , j'étais moi-même en- 
tflt£në,f&r< lçs préventions dont le magnétisme- 
pv^tîq^e était Fphjçt. J'étais porté à croire, 
cçgwne bea^WMp. d'hommes judicieux, que le , 
m^t|éjisjta# -pratiqué n'était encore qu'une • 
œuvre. tendue plus qu incertaine, par la cré- . 
dô^t^Uwwejpart, dé l'autre par l'exaltation, 
e| Quelquefois pa« l'imposture. ..„ .. r 

aCffepdaitf ta .réflexion, l'aiiatogie, et les. 
gifles copgijfe'gf&wm physiologiques tnetron- 
duwient -aprpssetotir qu'il y s^ait nécessaire- • 
n*Ç»t l?iw 4$$ 'choses vraies dws wt ordre d'é- ; 
preuves, ,i . a - 
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Je me ' disant d'ailleurs qufc le magnétisme- 
pratique était soumis, depuis plus de trente 
ans, à une controverse animée; que cela seul 
prouvait quilétait réel jusqaesà uncertain point; 
car, dans ce siècle, il eût «été impossible de 
• donner , . pendant trente ans f une existence, 
même litigieuse, à une imposture manifeste. 
Mais ,d'un autre côté ' r dans ce siècle essentielle- 
ment judicieux, le magnétisme-pratique, sans 
cesse reproduit, aurait fait inévitablement la 
-conquête de l'opinion générale, si, par le tort 
sans doute de quelques-uns de ses défenseurs*, 
ou par l'exaltation inconsidérée de quelques^ 
tans de ses adeptes, il n'avait pas lui-même gâté 
sa cause, en senveloppant de prestiges et d'er- 
reurs. , ' ; 5 -» • r 

Ainsi, comme tous feshomtttes qui; chei* 
chent à démêler la vérité là où elle semble 
chercher a se montrer elle-même , je désirais les. 
éclaircissemens du temps et de l'expérience. : 

Mais, enfin, l'expérience est maintenant suff- 
isante et suffisamment; prolongées Non seule- 
ment lemagnétîsm'e animal existe , Vesfc ce qu? 
déjà le système universel avait dépsont ré , mais 
un magnétisme-pratique peut être exercé. Dé? 
puis trente ans , un certain nombre d'hommes 
se livrent à cet exercice , et ils* obtiennent des. 
effets* 
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Or, lorsqu'une fois sur un sujet, de quelque 
nature que ce puisse être, les choses en sont 
venues à un te) point, que l'on ne peut plus 
,nierquily ait des faits, quelque extraordi- 
naires, ou mêmerinvraisemblables qu'ils puis- 
sent paraître, il ne s'agit plus que d'en chercher 
Ja cause; les révoquer en doute, c'est montrer 
-des préventions irréfléchies, on. de la paresse 
?d esprit. 

Afin de pouvoir traiter le magnétisme ani- 
mal avec méthode, et le soumettre à une théo- 
rie générale, il ne me restait donc plus qu'à 
prendre une connaissance précise de faits cer- 
tains, constatés; et ce que je devais désirer 
surtout, c'était que les faits magnétiques dont 
je parviendrais à acquérir la certitude , fussent 
les plus simples dans cet ordre de phénomènes; 
parce que, dans tous lès ordres de phénomènes., 
les faits les plus simples sont nécessairement 
les faits les plus généraux, les plus positifs, les 
plus réguliers. 

- Vous avez bien voulu m'appeler, monsieur» 
pour me donher communication de procédés 
magnétiques, dont la marche ne saurait être 
plus concordante avec ce que la réflexion exige, 
et dont les résultats ne sauraient être pins gé- 
néraux et plus simples ; aussi , Comme la lec- 
ture du système universel vous avait déjà fait 
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entrevoir l'explication de ces résultats} la cou* 
naissance plus exacte que je devais avoir de Ce 
sygtème, m'a donné tes moyens' de satisfaire 
pleinement votre esprit/ en rendant cette ex- 
plication méthodique et complète. 

Et tout homme éclairé, attentif, judidéui, 
qui voudra î>ien me proposer une question 
nouvelle, après avoir commencé par la'ïneta 
étudier dans ses détails; afin de pouvoir la poser 
au gré d'une expérience précise, servira avan- 
tageusement la cause de la Vérité universelle , 
en me fournissant une nouvelle application 
positive, simple, évidente , du système qui l'é- 
taHït. 

Tel devait être le caractère spécial du système 
universel 9 lorsque l'esprit humain parviendrait 
à le découvrir. Fruit de la raison et de l'imagi- 
nation, appliquées à ïa recherche des causes, il 
iie pouvait se montrer, pour là première fois , 
que lorsque tous les effets de nature aperce- 
vable seraient exactement connus. J'entends 
par effets de nature apercevable ceux qui, in- 
dépendamment de toute explication, de toute 
Sypôthèfse, se montrent à nos yeux, ou se lais- 
sent Saisir par nos instruirons, de manière à 
entrer dans le domaine de l'observation directe. 
. ï)e tels effets , je le dis encore, devaient former 
d'abord fcs-îbndemehs du système universel 
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~ W^P W$* deyaint former 1er bases première* 
çt inébranlables des connaissances humaines,. 

Mais , parvenu à ce terme, $ avoir vu direc- 
tement et attentivement tout ce qui pouvait être 
pu 9 rhomme ne pouvait plus s'avancer qua 
l'aide de- l'imagination qui conçoit , et du rai- 
sonnement qui ordonne,, juge et modifie. Le 
domaine àe Y inaperce vable, quoique très-né- . 
buleux et immensément étendu, devait finir 
par être parcouru et connu avec unç exacti- 
tude parfaite; ce devait être lorsque V explica- 
tion de V inaperce vablc se trouverait liée , pa,r 
t unité la plue rigoureuse \ à la connaissance 
déjà acquise , déjà précise, de tout ce qui peut 
f itre qperçu* - • 

Or, j'ai la satisfaction de pouvoir l'affirmer : 
le système que j'ai présenté est un édifice, qui 
a pour base les faits les plus apercevablest, les 
plus constates , et les plus simples % pour éteu* 
^ due* l'ensemble des faits, soit aperçevables h soit 
r rçon apercçvables y et pour lieu de construc- 
tion, l'upité la plus rigoureuse ; ce système est 
. donc celui de la vérité. > 

Si l'on me demandait maintenant pourquQ* 
dans ce siècle, que je me plais de nouveau à 
qualifier de siècle judicieux , le système de la 
yerité nV point encore entraîné la persuasion 
générale, Je pourrais eu rapporter un grçucl 
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.nombre de raisons, tenant les unes à 4e grenelés 
circonstances, les autres à des circonstances 
bien moins importantes, mais qui me sont 
personnelles; en développant ceHegr-ci, j'insis- 
terais principalement sur l'état d'imperfection 
dans lequel sç trouvaient en moi me&proprcp 
pensées /lorsque je les présentai, pour la pre- 
mière fois. Je me trompais sur. un grand .nom- 
bre de détails ; mon système était essentielle- 
ment vrai ; mais moi-même je ne savais encore 
assez ni l'entendre ni le produire y j'avais be-* 
soin de l'étudier avec plus d'attention encore, 
et de suivre, pour l'établir dans toutes ses par- 
ties, ses indications les plus simples; car c'était 
surtout de simplicité que manquait mon* œuvre 
particulière , dans laquelle , comme dans une 
ébauche nébuleuse et informe , ét^it renfermé 
le système univer$çl, ; , 

Les résistances judicieuses que je provoquai 
: alors/ et les préventions qui. en résultèrent,, 
m'ont fortement çloigné t du terme auquel mes 
.travaux semblaient devoir me. conduire. Quoi- 
que j'en aie beaucoup souffert , je suis, loin au- 
jourd'hui de m'en plaindre; l'étude des hommes 
et des événemens m'a démontré que si lorsque 
j'exposai pour la première fois, il y a onze ans., 
}e système universel * a^ux premiers savans de 
^Europe, je l'avais pQssédé comme je le po*r 
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sede en ce moment , j'aurais obtenu leur suf- 
frage. 

Une destinée écartée peut-elle être reprise? 
Depuis long-temps {'en formafc le désir j au- 
jourd'hui, il me semble que j'en conçois Fespé- 
rance. Sans doute, les hommes sont obstinés 
"dans leurs premiers jugemens ; quelquefois l'a- 
mourpropre, plus souvent l'indifférence, les 
détournent d'examiner de nouveau ce que déjà 
ils ont combattu.. Cependant la bonne foi que 
je mets dans l'aveu de mes anciennes erreurs, 
«doit , ce me semble , désarmer Famour-propre; 
et l'importance d'un système universel doit 
vaincre l'indifférence. Si le mien est vrai, sîl 
est universel , c'est la gloire des sciences et la 
tranquillité des opinions humaines que Ton 
V expose à rejeter; et si la vérité ne le soutient 
pas , le renverser doit être si facile ! 

Mais non ; il est impossible que le système 
<de l'unité rigoureuse ne représente pas la vérité 
tiniverselle, lorsque d'ailleurs il embrasse avec 
gradation l'ensemble des faits. L'unité , c'est 
l'harmonie ; et, dans un système universel, l'har- 
monie parfaite, ou la subordination exacte de 
toutes les parties à un principe fixe , ne peut 
être établie qu'en conformité de ce qui existé; 
car tout ce qui existe est nécessairement har- 
taonîeux et subordonné. - 



De telles considérations , si frappantes de 
simplicité et d'évidence 7 forment la pensée 
-principale , et comme l'instinct des bons es- 
qprit?: C'est a elles, monsieur^ que je dois l'opi- 
nion que vous avez prisé du système que j'ai 
«présenté ; et cette opinion, que vous prononcez 
*Tun ton si honorable, relève ma confiance , 
en m'invitant à croire qu'elle pourrait servir 
de précurseur ^instigateur même , à d'opinion 
«publique. Quel homme impartial ire trouve- 
rait point h votre suffrage un caractère remar- 
quable ? Quel homme généreux n'en serait point 
louché ? Respectable par votre âge , environné 
de l'estime et de l'affection qui s'attachent aux 
qualités les plus nobles, digne d'un profond 
intérêt par 'votre situation, et par la douceur 
avec laquelle vous la supportez 7 habituelles 
ment livré à la méditation par la privation dé 
l'organe spécialement» chargé *de fournir des 
distractions à la pensée, vous aVea* monsieur, 
tout ce qui donne le droit d'être écouté. Quel 
homme, dans la concurrence de ses préven* 
tiôns antérieures et de votre témoigrifege/ né 
deviendra pas du moins indécis? et si > ramené 
à ce doute judicieux que la prudence conseillé, 
il suit avec attention l'enchaînement de mes 
pensées, si> pour en apprécier la justesse , il 
les applique spécialement au* laite particuliers 
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rdont il a le mieux acquis la connaissance, s'il 
imite ainsi, et votre zèle mesure /et votre 
marche précise, qu'obtiendra-it-rl ? une convic- 
tion semblable à la vôtre ; par conséquent , une' 
disposition franche à me soutenir. 

J'en reviens donc, monsieur, grâce à vous^ 
à concevoir aujourd'hui un espoir de succès 
que bien des événemens , bien des hommes ,. 
et, de ma part, plus d'un faux mouvement 
avaient reculé, sans pouvoir cependant l'é- 
teindre. Forcé, par le sentiment de l'évi*- 
dénce , de donner ma plus ferme adhésion au 
système de l'unité , j'en étais- venu à craindre 
que l'établissement unanime de ce système iné- 
branlable ne fut renvoyé à des temps peut-être 
éloignés. Je n'osais plus même me promettre 
que .mes enfans pussent recevoir la récompense 
de mes -travaux , et être contemporains dii suc* 
ces de mon ouvrage*. * 
. Une pensée plus forte , plus pénible peut-» 
être) .se joignait à cet abandon personnel de 
mes droits et de mes vœux. En considérant 
l'état des esprits , l'était des sciences , l'état de* 
peuples , je voyais se former une grande la-» 
cinie dan3 la progression des. connaissances hu* 
ma*ne&. Encore un peu de temps , me disais* 
jti et les sciences positives seront absolument 
délaissées; et 1$ besoin d'ordre* d'unité^ dfc 
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tfaiplicité; qui seul aujourd'hui pourrait les 
alimenter et les étendre , ne sera plus mèrtïe 
éprouvé; et ilfaudra recortiittettcer /du moins 
en Europe i toutes les acquisitions de l'iritelli- 
gênce? et, sur cette route du tâtbrinement in-' 
quiet, de l'étude recommencée , il faudra s'ex- 
poser à retrouver les préjugés, les disputes 
dogmatiques , la superstition , le fanatisme ; et 
l'on verra, en divers points , des mysticités té- - 
nébreuses envahir l'imagination des hommes 
sensibles.. .... , et la barbarie de l'ignorance re- : 

plongera dans le chaos nos vieilles sociétés I ' ' 

Àh! que du moins elles aient le partage de 
la vieillesse, qui est l'ordre dans les pensées, 
et la paix donnée par un long savoir ! 

Attristé | ar cesxraintes, j'implorais au fond ' 
démon âme le zèle des administrateurs des peu- 
ples; je désirais les'voir frappés de cette pré- 
voyance que donne là marche universelle des ' 
événeraens et des choses. Vous > leur disais- je, ' 
qui voulez à la fois rétablir la tranquillité sociale 
et : fielever- la dignité humaine, hâtez-voûs, le 
temps 1 presse J la vérité s'obscurcit, car la 
science n^est' presque plus entendue; elle n'est 
presque plus désirée; le vague nous ressaisit; 
derrière ses voiles nébuleux se cache là discorde; 
et lorsque fe discorde se met dans l'esprit hu- 
main, 1 ordre social est. impossible. 
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Ten appelle- au sentiment intime de tons les . 
hpmraes éclairés l Quelle puissance au jour- . 
d'bui serait assez forte pour rassembler et fon-\ 
dre ensemble les opinions humaines? Serait-ce 
un dogme, un sentiment) même le plus ver- 
tueux le plus moral? IN ou; c'est ht vérité seujgj . 
et la vérité, positive» démontrée, applicable à 
fous les faits, à tojis les êtres, à tous les rap- 
ports des êtres; en un mot, Ja vérité universelle. 
. J'en offre le cjessin, incorrect sans doute, 
mais, pouvant , à l'aide d'un examen soutenu, , 
servir à la connaissance du plan de l'univers, . 
et à la construction d'un édifice qui le re- 
présente. ., 

Possesseur, autant cp^e j'ai pu le devenir, t de 
tous les faits principaux , de toutes, les vérités 
générales, mais hors; d'état de porter par moi^ , 
même le flambeau d'une exactitude absolu^ . 
dan$ tous le^ détail? de la nature, \p sollicite Içs 
hommes profondément instruits' de me prêteç . 
leur secours. Que, sur chaque branche parti- . 
culière de la science générale, je reçoive les ^ 
généreuses, lumières d'hommes qui vous res- 
semblent, Monsieur, d'hommea qui veuillent 
bien me fournir des faits constatés et précis, 
comme ceux dont vous venez d'enrichir la 
science du magnétisme; et bientôt le système 
universel, déjà développé dans toute son éten- 
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due, sera encore fortifié dans toutes ses parties. 
La vérité universelle, lien indissoluble de 
toutes les petfcées, deviendra popr l'esprit 
humain, une propriété dç tous les lieux, de 
tous les temps, de tous les peuples; un monu- 
ment inébranlable de conciliation sera élevé 
par' le dix-neuviètne siècle en faveur dès géné- 
rations futures: et ce monument, tous les 
siècles antérieurs l'auront préparé. : 

Ainsi seront venues s'enchaîner, dans ce 
siède éminemment philosophique , les deux' 
grande^ périodes de l'espèce humaine : la pé- 
riode d'étude, (te recherchas, dç curiosité', 
d'inquiétude, d'expériences, et la période de 

Destinée imposante; elle mérite detre se- T 
coq^é^. Pw^mettfiz-woi,:: Moasiçur , de dire en 
votre nom cjiiç tel est votre vœu pressant, et: 
que vous ave* également trouvé en moi un 
homme ardent à le former. ' \ 
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riTJM impendtre veroï Quelle 
épigraphe pour un romancier, pour 
un sceptique prononcé ! Quels arti- 
cles piquans cette épigraphe seule 
peut faire jaillir de yos plumes gaies 
et épigramma tiques ! Quel aliment 
elle fournira à cette partie du pu- 
blic y qui rit de tout, même de ce 
qu'il ne voit pas, de ce qu'il n'en* 
tend pas! heureuse classe d'hom- 
mes, que la nature semble n'avoir 
formée que pour rire , et que vous 
servez si bien, quand vous ^vez le 
bonheur d'être neufs ! il est vrai que 



vous né trouvez pas toujours de bon- 
nes fortunes; mais en voilà une que 
je vous offre. Avec quel empresse- 
ment , quel plaisir vous en jouirez ! 
sous combien de formes différentes 
vous reproduirez la même idée, ce 
qui prouvera jusqu'à l'évidence v^tœ 
inépuisable iëeendité. 

11 me semble inutile , messieurs , 
de m'étendre davantage sur une épi- 
graphe, qui est peu de chose y qui 
même à la rigueur n'est rien. Il vous 
suffira d'un ou deux articles pour en 
prouver le ridicule. Mais que direz- 
vous, bon Dieu, quand vous aurez 
lu ce petit ouvrage! q^oi, cet auteur 
doute de tout, et il eroit au mftgné- 
tisme y au rêve ab&unde d'un méde- 
cin allemand , qui , à l'aide de ses 



rêveries, est venu foire fortune à 
Paris , qui n'a persuadé que quelques 
femmelettes, que certains ignorons 
de la lie du peuple, et dont le sys- 
tème mensonger a été j^uMiquement 
condamné par des? Commissaires du 
Roi, qui bien certainement voyaient 
les choses comme elles soûU 

Avouer, messieurs;, que vous me 
devez de la reconnaissance. Quand 
on a tous les Jours une feuille à renfr- 
plir , on n'est pas sûr de trouver un 
contingent bon ou agréable ^ et voilà 
pourquoi Vous n'êtes pas régulière- 
ment instfuctifo et aûausatts. Ici vous 
serez l'un et l'autre: Vous amtiserez , 
en décochant le trait délié de la sa- 
tire; v6us instruirez, en prouvant 
physiquement et mêine mathémati- 



quement que le magnétisme n'existe 
point. 

M, Geoffroi , d'honorable et de si 
digne mémoire , a fait cinquante ou 
soixante feuilletons pour persuader 
au public que Zaïre est une détesta* 
ble tragédie. Je ne suis pas Voltaire. 
Mais en jugeant du petit au grand 
par analogie, il est possible que je 
tous fournisse ici dix ou douze arti- 
cles de quatre colonnes chacun , et 
cette modique récolte n'est pas à dé- 
daigner. 

Je reviens à messieurs les commis- 
saires du Roi , dont l'opinion sur le 
magnétisme est infiniment respecta- 
ble; car on comptait parmi eux des 
médecins , à la science desquels 
tout Paris rendait hommage : ce qui 
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pourtant ne les empêchait pas de 
tuer, à l'occasion, leurs malades 
tout/comme les autres. 

Il est vrai que M. de Jussieu , qui , 
sans doute , ne valait pas ses confrè- 
res, s'est permis de voir et de juger 
autrement qu'eux. Il est vrai qu'il a 
fait son rapport particulier, et qu'il 
a reconnu l'existence du magné- 
tisme et beaucoup de ses effets. 
Mais un seul individu peut-il avoir 
raison contre sept autres ? D'ail* 
leurs le témoignage de M. de 
Jussieu pouvait -il être de quel- 
que poids, comparé à celui de doc- 
teurs qui guérissent leurs malades 
parle seul amour de l'humanité, et 
qui auraient adopté avec empresse* 
ment un moyen d'abréger les mala* 
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dïes et de ménager des estomacs tpte 
détruisent les préparations chimi- 
ques, si ce moyen eut existé? Sans 
doute encore , nos docteurs auraient 
renoncé arec autant d'empressement 
que de satisfaction à ces vieilles for- 
mules T fatigantes à prononcer pour 
eux , et pénibles à écouter peur de* 
êtres souffrans , formules qui sont 
un arrêt de mort , et qu'on entend 
répéter tous lés jours : il faut vivre 
avec son ennemi} telke maladie est 
incurable. L'improbation formelle 
des membres de la faculté prouve in* 
vinciblement la non existence, ou 
l'inutilité du magnétisme. 

Mais le monde est plein de gens 
singuliers, qui écoutent tout, qui 
relèvent les expressions, qui les com- 
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mentent, qui se rappr ocfterit, et qui 
finissent par s'entendre et former m* 
parti d'opposftion. Ceux-là préteur 
dent que dïre à trn malade : itfaut 
vivre avec son ennemi, signifie vous 
ne guérirez jamais ; que tette meda* 
i&e> e$P incurable y équivaut à la mé± 
decïnene sait pas la guérir y et que 
comme on n'avoue pas facilement 
soï* insuffisance , on la cache sous- 
des mots imposant, prononcés d'un 
ton. solennel. 

Ces êtres singuliers prétendent en- 
core que le magnétisme a guéri queV 
ques-nnes de ces maladies réputées 
incurables. Ils présentent des certifi- 
cats signés par de* gens en place, 
par des savans, et même par quelques 
médecins de bonne foi, mais qui pro- 



bablement sont des ignorans dont on 
a fasciné la vue. Il est évident que 
ces pièces sont con trouvées j car un 
magnétiseur qui ne reçoit pas d'ar- 
gent, qui se fatigue, pendant plu- 
sieurs mois, à soigner un malade; qui 
n'obtient, pour prix de ses travaux, 
ni confiance , ni considération, a un 
intérêt réel à tromper le public. 

Il est évident, au contraire, que 
le bonnet doctoral étant l'éteignoir 
des passions , aucun médecin ne se 
livre à des spéculations pécuniaires , 
et que, les docteurs commissaires du 
Roi n'ont pu s'arrêter un moment à 
l'idée que la pratique du magnétisme 
porterait un certain dommage au 
produit de leur pavé. 

Ces docteurs commissaires ont 
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laissé , dit-on , un digne successeur 
dans la personne de M. de Mont..*. Il 
cite faux quelquefois, il se trompe 
quelquefois, il s'emporte toujours ; 
il va jusqu'à se permettre l'iif jure , 
et on dit encore que ce moyen n'est 
pas le meilleur pour prouver qu'on a 
raison. On ajoute que M. de Mont.... 
persécuterait, s'il en avait la puis- 
sance , et que la persécution prouve 
seulement que celui qui l'emploie 
redoute ses adversaires. Pour moi, 
je pense que M. de Mont.... est digne 
en tout des docteurs commissaires 
ses devanciers, et je me plais à lui 
rendre cette justice , qu'il est tout 
aussi sincère qu'eux. 

Cependant comme les bons exem- 
ples sont souvent sans effet sur un 
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être entêté, que d'ailleurs on peut 
être fort honnête homme sans être 
toutà fait de l'avis des docteurs com- 
missaires et de M. de Mont...., je dé- 
clare que je crois à l'existence du 
magnétisme r à ses effets salutaires, 
et que je considère la faculté de 
l'exercer comme l'une des plus belles 
que l'homme ait reçu de la nature. 
Je reviens enfin à vous , messieurs f 
à qui je dédie ce petit ouvrage. Vous 
êtes fondés à m'adresser un reproche 
bien grave , en apparence , du moins. 
J'ai écrit quelques plaisanteries sur 
le magnétisme , dont je me déclare 
aujourd'hui le défenseur! qu'est-ce 
que cela prouve? un aveugle né nie 
l'existence des couleurs; une main 
habile enlève la cataracte , et la ri* 
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chesse , la variété de* nuances ne 
sont plus contestées. 

Je persiste à croira que je vous ai 
vraimentrendu un Jbon office en écri- 
vant cette brochure * et que vous me 
devez quelque reconnaissance» J'at- 
tends votre remercîment par votre 
prochain numéro» Tous maniez à 
ravir l'arme du ridicule et vous en 
connaissez la puissance. Mais usez- 
en, dans cette circonstance, avec mo- 
dération, parce que le temps n'est 
peut-être pas éloigné où vous parle- 
rez du magnétisme d'une manière un 
peu différente , et il est dur pour un 
homme d'esprit d'être^ forcé de louer 
ce dont il s'est moqué. 

En attendant , s'il en est entre 
vous quelqu'un à qui son médecin ait 
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dit : il faut vivre avec son ennemi y 
qu'il aille trouver un magnétiseur, 
On lui dira : essayons de vous dé- 
faire de votre ennemi. Si on ne le 
guérit pas, ce qui est très-possible, 
on le soulagera du moins* On lui 
donnera des soins affectueux, sou- 
tenus y et qui ne lui coûteront que la 
perte d'une heure dans la journée. 
Il éprouvera des effets, je n'en doute 
point. Alors il prendra , comme moi , 
pour devise : vitam impendere vero. 

J'ai l'honneur» de vous assurer, , 
messieurs , de ma très-parfaite con- 
sidération, 

PlGÀUI/T-LjEBRUffr 
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Jtersonne ne nie l'existence d'un fluide 
électrique , d'un fluide galvanique ; per- 
sonne ne conteste à l'aiman ses incon- 
cevables propriétés ; on convient assez 
généralement qu'il est un magnétisme 
minéral; peut-être, si on voulait s'atta- 
chera une suite d'expériences , avouerait- 
on sans peine qu'il y a encore un ma- 
gnétisme végétal. Mais un magnétisme 
animal ! Non, cela n'est pas possible. 
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Endormir quelqu'un qui rît , qui 
joue , qui folâtre ; l'amener à parler en 
dormant , étendre ses facultés intellec- 
tuelles , en développant en lui un nou- 
veau sens , quelle absurdité ! 

Voilà de vos arrêts, messieurs ïeê gens 
d'esprit. 

Mais qu'est-ce que l'esprit ? Est-ce 
la raison ? est - ce le jugement ? Non , 
sans doute. L'esprit , dans l'acception 
que nous donnons au tnot , n'est-il pas 
la facilité de è'énontter avec grâce , d'ef- 
fleurer les superficies , et dé tourner en 
ridicule le fonds , qui échappe toujours à 
la paressé et à l'insouciance? L'esprit, 
quand on a le bonheur d'ett rencontrer 
dans le monde , fait le charme de la 
société ; il précipite la Coursé d'ù temps, 
qui déjà est si rapide. Mais que reste- 
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i-il à celui qui a passé quatre heures 
avec des geûs d'esprit ? Ce qu'emporte 
avec lui l'homme qui vient de Voir lancer 
une centaine de fusées volantes. 

Il n'y aurait pas grand mal à n'avoir 
entendu que de jolies phrases , des saillies 
piquantes» de petits traits méehans, 
dont le souvenir s'eflace si prompte- 
ment f ai les gens d'esprit , les feiUmes 
jeunes et spirituelles surtout , n'avaient 
aussi leur magnétisme d'influence, qui 
. tend sans cesse à éloigner les vérités , qui 
porte nécessairement à réfléchir et à 
méditer. Et quoi de plus ennuyeux , de 
plus maussade , de plus fatigant que la 
réflexion et la méditation ? L'homme est- 
il né pour cela ? Non, sans doute ; dit la 
femme d'esprit , il est né pour le plaisir; 
et en est-il un plus piquant que de ver- 
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ser le ridicule à pleines mains , et de 
cacher ses épines sous des flots de feuilles 
de roses ? * 

Si y par hasard, un homme de bon 
sens se trouve là, il élève une voix 
timide ; il soutient , avec modestie , que 
l'homme est né aussi pour réfléchir et 
méditer un peu , puisqu'il en a la fa- 
culté. On l'interrompt , on le persiffle , 
on lèverait les épaules, si l'usage du 
inonde le permettait, et l'homme , qui a 
Voulu essayer le magnétisme du bon sens, 
est réduit au silence. 

S'ensuit-il de là que la jolie femme 
d'esprit ait tort ? Non , sans doute , puis- 
qu'elle s'amuse , et que s'amuser c'est 
au moins jouir du moment. L'homme .de 
bon sens a-t-il raison ? Non, sans doute , 
parce qu'il ne faut raisonner qu'avec 
ceux qui peuvent nous entendre. 
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Quel parti va donc prendre l'auteur 
qui semble se mettre dans une situation 
assez embarrassante ? J'ai bien peur que, 
semblable à l'homme de bon sens , il ne 
parle à des gens décidés à ne pas Té* 
coûter. Il s'efforcera du moins d'éviter 
le ton grave , et de jeter quelqu' intérêt 
sur un des objets les plus importans dont 
on puisse traiter. 

«Madame , disais- je hier à une femme 
» fort aimable , déraisonnons un peu , et 
» dites-moi pourquoi , en convenant de 
» l'existence de l'électricité , du galva- 
» nisme, de l'aimant 9 vous condamnez 
y> sans appel notre pauvre magnétisme ? 
» — Vous voulez que nous déraison - 
» nions, dites- vous, et vous commencez 
» par m'accabler sous vos mots scienti- 
» fiques! Abrégeons, s'il vous plaît. Je 
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» crois à l'électricité et à l'aiman , parce 
» que j'en ai vu des/effets ; au galvanis- 
ai nie , parce qu'on a mis sur le bout de 
» ma langue un morceau de zinc et une 
» pièce d'argent ; et au fond , il m'im- 
a> porte peu que tout cela existe ou non : 
* mais votre magnétisme > monsieur , 
» votre magnétisme ! Le nom seul m'en 
» éloignerait; si je voulais m'en occu- 
» per. Que n'avez-vous trouvé une dé- 
y> nomination agréable , . harmonieuse , 
» et qui dise , quelque chose à mon 
» imagination ? J'aurais pu vous donner 
» cinq minutes. Mais que faire de ce 
» mot magnétisme! — Hé, madame , 
» occupons-nous de la chose , et laissons 
» le mot ? < — Les mots , monsieur , les 
» mots sont tout pour nous autres gens 
» du monde y qui n'approfondissons rien. 
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9 Combien de tçmps n/ayons-nous pas 

» véflu de c^tembaurgs ? ; -r-r Je vois 

* quVu* iqagtôtMIPqt t dont jtfi déjà 
» parlé, U iaut joindre encore le ma- 
» gnétiçmp des parole?* Tout serait - il 
» magnétisme «ur wttfe , petite terre? 
p rt-tAUw,^He*.MF M ! mon Dieu, j'ai 
*> déjà une migraine épouvantable , et 
» e'eat à vous que je la dois. Elojgpez- 
» vous , monsieur; éloignez- vou$. r-Ne 
» fçrais-je pas mieux j madame , de 
» guérir votre migraine? — Voué, me 
j> guérir! vous! Ah, cela serait fort...! 
» frçQQzçlfmç garde à ce que yo«s faites j 
» yous me VJécoëffea.,.; Mais , ea effet , 

* le mal diminue..., Il s'éteint.,.. Il est 
n dis&ipé.... Voilà qui est singulier ! Ah , 
» c'est que le mal devait disparaître. 

» r- Voudriez-voua me dire , madame , 
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» ce que vous penseriez d'an joli homme 
» à qui tous auriez consacré une heure 
» tout entière dans la soirée , près de qui 
9 vous vous seriez donné la peine de dé- 
» vetopper vos grâces , de mettre en ac- 
* tien toutes les ressources de votre 
» esprit , et qui , en vous quittant , dirait : 
» Mon Dieu , que j'ai été facile à amuser 
» aujourd'hui! — Je dirais : Cet homme 
» est un ingrat. -«—Et vous le diriez avec 
» le petit ton piqué que vous venez de 
» prendre 2 Regardez-moi, madame; je 
» suis parfaitement calme, et vous me 
a> traitez précisément comme aurait agi 
» envers vous le joli homme dont je viens 
» de parler. — Quel rapport y a-t-il? s'il 
» yous plaît.... -—Cet homme serait in- 
» sensible à des bontés dont on vous sait 
» très r économe , et vous Vêtes, vous, 
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* à celles de la nature , qui Tient de voua 

♦ » ôter votre mal avec le bout de mes 
» doigts ! — Ah, voua revenez à votre 
» but par un détour. —-Il est des choses , 
» madame, qu'il est difficile, qu'Userait 
» impoli de faire sentir autrement que 
» par des comparaisons. 

» Dites moi,, je vous prie, madame, 
?> pourquoi j'ai tant de plaisir à vous 
?> voir j pourquoi je vous cherche ^ lorsque 
» j'entre dans un salon ; pourquoi je suis 
» triste quand* je ne vous y vois pas? 
3) — C'est parce que je suis jolie , mon^ 
» sieur, — Madame voudra bien remar- 
quer qu'elle n'est pas la seule jolie 
» femme de Paris, et qu'aucune autre 
» ne m'inspire le même sentiment. — 
» Hé bien, monsieur, vous êtes attiré 
» vers moi par un mouvement sympa* 
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* thique. — Serait-il impossible > ma- 
» dame, que le magnétisme fût autre 
» chose qu'ope sympathie^ produite et 
» prolongée, entre un homme saia et 
» robuste et ua être souffrant? — Oh, 
» une Sympathie, qui fait dormir l'un , 
» pendant que l'autre veille ! — Je con- 
p> çoi$, madame , qu'il u'e$t pas d'homme 

* qui pujpsç.dorigir auprès de vous* Mais, 
» vous avez; trop à vopslouer de la nature , 
» pour lui contester la variété de ses 

* effets., *t surtout pour assigner des 
.» bornes à sa puissance* — Vous me 
» flattez maintenant j vilain homme que 
» vous êtes. -«"Avec quelle grâce vous me 
*> repoussez! quel moelleux, quel charme 
» inexprimable dans le contour de ce 
» bras! A qqpi dois- je donc le plaisir 

* d'avoir $enti les extrémités de ces jolis 
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» doigts effleurer ma poitrine?-** Mais 
» à ma volonté, sans doute. —Hé, quel 

* est l'agent que votre volonté met en 
» action? — En vérité, je n'en sais rien. 

* — Il y en a un , pourtant , car il me 
» semble que votre volonté seule ne ferait 
» pas agir vos membres. —Vous croyez 
» cela? — • Que votre volonté ordonne à 

* ce candélabre de se porter de la gauche 
» à la droite de cette cheminée. ...~~ Hé, 
» monsieur, je sais, comme vous, qu'il 
» ne remuera pas. — Vous aves done en 
» vous un agent assez délié pour être 
» inaccessible à vos sens; assez su&cep* 

* tible , pour être mis en action par 
» l'effet seul de votre volonté ; assez 
» puissant pour agir sur vos nerfs, et 
» produire les mouvemens que vous vou- 
*> tez opérer. — Cela peut être , et je 



> m'en inquiète peu* — Et si cet agent 
y> pouvait être poussé au dehors par un 
» autre effet de votre volonté j s'il était 
9» de nature à s'insinuer dans un autre 
» corps , à donner une action nouvelle 
» et plus forte à l'agent du malade, qui 
» ne peut vaincre les obstacles que lui 
» oppose une obstruction , ou un autre 
» mal local ; si le magnétisme enfin 
» n'était que l'extension de la faculté 
» que vous avez d'agir sur -vous même ?,.• 
» — Oh , finissons , monsieur , finissons. 
» L'ennui me gagne , et je commence à 
» bâiller. — Permettez -moi de vous 
3» soustraire à l'ennui. —Hé, comment? 
» — En vous livrant un moment aux 
» douceurs d'un repos réparateur. Je 
» vois dans ces beaux yeux-là qu'ils ne 
» sont pas difficiles à fermer. -<-— Vous 
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k> revenez toujours à votre chimère. 

-» Laissez-moi donc... Que ferai* je dans 
» cette immense bergère.... Mesdames , 

» défendez - moi Otez vos mains , 

» monsieur; elles me font mal à l'es- 
» tomac... à la bonne heure, revenez 
» aux épaules.... je vous les aban- 
» donne. ... Encore!.... Laissez-moi. ... 
» je... ne.... veux.... pas...* » 

Les yeux de ma jolie dame sont fer- 
més ; sa tête se penche ; elle ne m'entend 
plus $ j'avoue que je suis content de moi. 
Je regarde furtivement ceux qui font 
cercle autour de nous j je prête l'oreille. 
« Dort-elle , dit l'une ? — Hé , non , dit 
» l'autre.— Elle n'a pas pourtant d'in- 
a> térêt à nous tromper, reprend un 
» troisième. » Un jeune médecin , qui 
ne juge desfchoses que sur l'avis de la fa- 
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culte , et qui a encore toute la ferveur de 
l'esprit de corps, se lève et prend la 
parole» «Quand madame dormirait , dit- 
w il , qu'y aurait-il là d'étonnaut ? Qui 
» de nous n'a pas été quelquefois as«oupi 
» dans la journée ? Monsieur a voulu vous 
» amuser un moment , mesdames. Il a 
» trop d'esprit pour croire à de pareilles 
» jongleries. — Vraiment , docteur, vtrns 

* êtes persuadé que le magnétisme 
» n'existe pas? — Fi donc; fi donc! 

* sottise à reléguer dans les carrefours 
» et les greniers. » 

Quoique ce jeune homme ait Voulu 
adoucir, par une espèce de compliment, 
ce qu'une impertience a d'amer > j'étais 
piqué* oh, très-piqué. Mais décidé à ne 
pas imiter M* de Mont.... , j'ai gardé un 
dédaigneux silence, et )'m ouvert les 



yeu* de rtia jôEè dame. * A*e£-*ou* 
«> vraiment dormi , lui crient dit bôucbea 
» rosées à là fois? — Hé, sans doute, 

* j'âï dormi, * et partant d'ûte gratta 
éckt de rire, <rnon, ûoâ, je n'ai pa% 
» dormi. — Mai* je Pâtirais crtt. -— Et 
» ttoî aussi. Je Vota* fe disait bien jfc'est 
» écrié le docteur, motièieu* a Vo^aveus 

* amttèêt , et madame a*y est prêtée* * 

Au bout â'vin&iàéu&b&iiï&i il n'émit 
pas plus question dé ittiagn^tfemë que de 
la pièce tombée hier ; dû boti&et doû« on 
était folle il y a deù* jnû*s 5 de cet tkrrin 
qu'un amant a trente le mayeti de foire 
présenter par le mafi, Gh&ufe jôUAif <m 
causait de son côté, lorsque m* jolie dor- 
meuse est Tenue me dirfe à Foreilfe : Sut- 
vez-moi. Elle m'a conduit dans le seul 
Coin inhabité dusalon ; tious noUà éoimnes 
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assis» «Monsieur, j'ai dormi, très-bien 
» dormi ; mais je n'en conviendrai jamais . 
» — Hé, pourquoi donc, madame? — 

* Les demoiselles d'un certain état se 
» marient de bonne heure, et toute 
» femme de vingt ans veut jouer un rôle 
9 dans la société. Chacune prend le mas-' 
» que qui convient à ses intérêts , ou a 
t> son goût. J'ai choisi celui de la frivolité y 
» parce que mon mari est sérieux , et 
» que je voulais attirer les plaisirs chez 
» moi. Feu à peu , il a cédé à l'ascen-* 

* dant qu'une femme adroite prend tou- 
» jours dans sa maison. H a mieux aimé 
m que je m'amusasse chez lui qu'ailleurs y 
» et son hôtel, triste et désert, est de- 
» venu l'asile des ris et des jeux. Mais 

» j'ai contracté envers le public l'obli- . 
>> gationderire et de me moquer de tout. 
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» J'ai décoché cent traits épigramma- 

» tiques sur ce pauvre magnétisme > et 

i> si je me rétracté , ou si je me permets 

» de raisonner un moment, je me perds 

» de réputation. 

» Venez demain chez moi. Nous serons 

» seuls /et vous verrez que je ne suis pas 

*> aussi frivole que vous avez pu le sup- 

» poser. » 

Un rendez-vous , donné par une 

femme , jeune, jolie et aimable, a des 

attraits pour un magnétiseur, comme 

pour tout autre. Le médecin de la nature 

ne lui conteste jamais ses droits ; il se 

plaît > au contraire, à s'abandonner à 

ce que son empire a de plus doux. Je 

volai chez madame d'Ârancy. 

On m'attendait dans un boudoir que 

te luxe et le goût avaient décoré à Tenvi. 

3 
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Un pinceau léger et gracieux y a mul- 
tiplié des scènes qui , bien que décentes, 
sont passablement gaies. J'ai cru devoir 
prendre un ton convenable au lieu dans 
lequel on me recevait. Madame d'Arancy 
n'a arrêté dès les premiers mots. « Je 
9» suis fatiguée de porter toujours un 
» masque dan6 le monde. Permettez que 
* je le dépose un moment. 11 sera nou- 
» veau et piquant pour moi de parler rai- 
» son. Oublions que nous sommes dans 
» un petit temple consacré à la folie ; 
» consultons notre jugement, et don- 
30 nons un libre essor à nos idées. Parlez, 
» monsieur. Qu'avez*vous à me dire du 
39 magnétisme , auquel , jusqu'à certain 
39 point, je suis forcée de croire , puisqtre 
» j'en ai éprouvé des effets. » 
Madame , dis- je à la comtesse, je 
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ferois que , pour bien s'entendre , il est 

essentiel de définir la chose dont on 
traite, de manière à ce que les consé- 
quences dérivent naturellement de la 
définition donnée* Vous avez éprouvé 
des effets du magnétisme; vous trou- 
verez tout simple* que je le considère 
comme une faculté naturelle à l'homme > 
au moyen de laquelle il agit, plus ou 
moins , sur les organes de ses sem- 
blables* 

Si vous admettez que le magnétisme 
soit une faculté naturelle à l'homme f 
tous conviendrez qu'elle est aussi an- 
cienne que l'espèce humaine , et que la 
médecine de l'art a pu naître de celle de 
la nature., 

En effet, tel individu qui n'a pas 
la moindre notion du magnétisme j se 
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frappe contre an corps dur. Son premier 
rnour ement est de porter la maki sur ta 
partie macérée ; il la frotte , par un ins- 
tinct purement machinal , et le magné- 
tisme n'est y en grande partie , que des 
frictions régularisées par l'expérience. 
J'aime à croire que te premier magné- 
tiseur a été une bonne mère. Son enfant 
s'est blessé $ elle Fa pris dans ses bras ; 
elle a passé et repassé la main sur sa 
blessure ; elle Ta porté -sur son front 
et sur ses yeux , pour arrêter ses larmes. 
L'enfant s'est calmé ; if s'est endormi. 
La bonne mère , ignorante , mais sen- 
sible , n'a rien remarqué que le soula- 
gement qu'elle a procuré au petit être 
qui lui est si cher. Dans les premiers 
temps , on ne connaissait pas les arts ; 
la bonne mère n'a pu deviner qu'il 
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existe des plantes salutaires ; mais sa 

main a soulagé son enfàût; elle essaie 
de le soulager erïcore. Elle répète les 
mêmes attouchements j ils produisent defe 
effets plus prompts. Etonnée d'un som- 
meil, auquel l'enfant n'a pas l'habitude 
dé céder pendant la journée f elle ob- 
serve , elle multiplie ses essais , et tou- 
jours le succès couronne ses efforts. 
Enchantée de ce qu'elle voit , de ce 
qu'elle fait, elle se félicite ; elle adresse 
à l'enfant des félicitations qui jaillis- 
sent du fond do 6on cœur. L'enfant 
l'entend, et lui répond* La mère est 
muette d'étonnemènt. Des idées nou- 
velles succèdent aux idées anciennes. 
Elle se remet cependant. Elle interroge 
de nouveau l'enfant, qui lui indique 
une plante dont le suc achèvera ce que 
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sa main maternelle a si heureusement 
commencé. L'enfant guérit , on pro- 
clame la vertu de telle plante, et voilà 
le berceau de la médecine. 

Ingrats docteurs, tous avez beaucoup 
étudié , beaucoup observé ! vous avez 
rendu des services signalés à l'humanité 
souffrante ! Mais , semblables au Glo- 
rieux de Destouches, qui méconnaît 
son père , vous repoussez le vôtre ; vous 
en éloignez ceux mêmes que vous ne 
savez pas guérir. Nous reviendrons sur 
ce sujet, qui est bien digne de quelques 
développemens. 

Il est facile de préjuger que la bonne 
mère a parlé à ses compagnes , et de 
l'accident arrivé à son fils , et des moyens 
auxquels elle q. dû sa guérison. Bientôt 
pu |ie entretient plus d'autre chose, 



Les mères , qui ont un enfant souffrant , 
le soulagent par les mêmes procédés , 
et la .botanique commence à naître* 
Peut-être une peuplade va-t-elle jus- 
qu'à penser que les femmes seules sont 
dépositaires d un don qui leur paraît 
vraiment céleste. Telle est , peut-être i 
l'origine de l'espèce de culte que diverses 
nations ont rendu à ce sexe enchanteur. 1 
Les dernières traces de cette adoration 
se sont perdues avec le peuple germain, 
et une froide galanterie , trop générale 
pour être flatteuse , trop monotone pour 
ne pas fatiguer, a remplacé ce tribut 
de reconnaissance, si doux à recevoir 
quand on l'a mérité* 

Il est très-vraisemblable que les pre- 
miers hommes, effrayés de leur faiblesse, 
des phénomènes que la nature produis 
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coup de tonnerre a été l'interprète des 
volontés du ciel. Il ne veut pas que des 
mains profanes dispensent le plus pré- 
cieux de ses bienfaits» Ses ministres 
sont seuls dignes de faire disparaître les 
maux qui affligent l'humanité. Les 
mères tremblantes se courbent, se tai- 
sent , et adorent. C'est au temple qu'on 
ira désormais demander à genoux le 
retour de la santé. 

Les prêtres se consultent ; ils médi- 
tent ; ils étendent la théorie d'une dé- 
couverte précieuse , dont ils se sont saisis 
dès sa naissance. Des phénomènes plus 
prodigieux font oublier les phénomènes 
connus. Un somnambule , interpellé au 
nom des Dieux , découvre et proclame 
une action héroïque, annonce un crime 
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qui se commet à cent lieues de lui. L'in- 
fluence du sacerdoce et des prodiges n'a 
plus de bornes. 

Bientôt les murs du temple se couvrent 
d'inscriptions qui indiquent les maladies 
et le remède qui les a guéries. Des 
hommes , jaloux d'obtenir une considéra- 
tion secondaire , copient ces inscriptions. 
Ils se répandent dans les contrées trop 
éloignées dji temple pour qu'on puisse 
y aller chercher sa guérison. Ils se gar- 
dent bien de magnétiser : ils savent que 
la main d'un Dieu vengeur peut les 
atteindre partout; peut-être même le 
secret du magnétisme est-il déjà caché 
dans l'ombre du sanctuaire. Mais ces 
hommes s'efforcent de connaître les ma- 
ladies par les symptômes extérieurs; ils 
indiquent le remède qu'ils croyent devoir 



les guérir , et de génération en généra- 
tion , de siècle en siècle , ils préparent 
la naissance de la faculté de médecine* 
et de la société royale de Londres. 

Ne croyez pas, madame, ajoutai-je, 
qu'il y ftit ici exagération. Les savants 
conviennent qu'Hippocrate a voyagé a 
Ephèsè et à Memphis. Il est plvw <ji*e 
vraisemblable qu'il a trouvé dans les 
temples d'Isis et d'Esculape ces aphôxis- 
mes que nos docteurs admirent encore. 

Cependant; les prêtres de ces Dieux 
étaient restés paisibles possesseurs du 
secret de la nature. Chaque jour ils le 
couvraient ' davantage des voiles du 
mystère et des prestiges de. la supersti- 
tion. Le peuple est convaincu de l'éten- 
due de leur puissance» Mais on veut avoir 
d'aveugles émissaires, qui, frappés de 



terreur par ce qu'ils auront vu dans l'in- 
térieur duf temple, puissent dire , avec 
conviction , à des parens , à des amis 9 
qui oseraient élever un doute : Croyez, 
et taisez-vous. De là est venue i'inati- 
tution des mystères, où, après avoir fait 
prononcer aux initiés les plus redoutables 
serinens de ne jamais rien révéler, on 
leur faisait voir ce que le magnétisme a 
de plus prodigieux et de plus imposant. 
Mais êtes- vous bien sûf, me demanda 
madame d*Arancy , de tout ce que vous 
me dites là? Je suis parti, lui répondis- 
se, de faits historiques, dont personne ne 
conteste la vérité , et j'en ai tiré des con- 
séquences assez naturelles. Ouvrez l'ou- 
vrage du père Mont faucon , tomç second , 
page 33o. Examinez la planche qui porte 
pour titre mains votives; il vous sera 
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impossible de n'y pas reconnaître le ma- 
gnétisme. Le père Mont faucon, qui n'en 
avait aucune idée , ne sait comment ex- 
pliquer ces mains votives. Il dit que les 
Egyptiens, le plus superstitieux des 
peuples, adoraient tout, jusqu'à des 
mains* Mais, n'eût-il pas été absurde 
d'offrir des Dieux à d'autres Dieux , et 
n'est-il pas tout simple de croire qu'on 
yotait à Isis une image plus ou moins 
précieuse de l'instrument dont on atten- 
dait sa guérison? Oh ! me répliqua ma- 
dame d'Arancy , je n'irai pas bâiller sur 
le père Montfaucon. J'aime mieux m'en 
rapporter à vous. Continuez. 

J'ai repris. On trouve partout dans 
l'histoire des traces de ces grandes révo- 
lutions politiquesoùles peuples se roulent 
les uns sur les autres , et changent en 
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peu de temps la surface du globe* XJne 

nation entière passe sous un joug étran- 
ger ; on lui / conteste ses goûts , ses 
habitudes; on lui ôte ses lois; on profane 
ses temples ; on en arrache ses Dieux; 
L'opinion , semblable à un roc inébran- 
lable, reste debout sur des ruines, et 
brave la puissance du vainqueur. On ne 
fait plus de prêtres d'Esculape etd'Isis j 
mais la foi resté dans les cœurs ; et les 
ministres et les sectaires observent leurs 
sermens et meurent dans la pratique 
secrète de leur religion. 
- Le dernier prêtre , le dernier initié 
emportent dans la tombe des secrets 
salutaires qu'ils n'ont pas voulu com- 
muniquer à leurs oppresseurs; le magné- 
tisme disparaît de la surface de la terre. 
La médecine se hâte d'occuper sa place, 
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^présente des, conjectures , qqatfd elle 

ne trouve pas la vérité. 

Ne croyez pas cependant, madame, 
que le magnétisme ne se soit* pas repro- 
duit à certains intervalles- Vous craignes 
d'ouvrir Montfaucon à une page indiquée; 
vous ne compulserez pas Aristote , Stra- 
bon, Pline le jeune, Jamblique, Pom<- 
ponace , Bacon, l'histoire de Greattakès, 
ce qu'on a écrit- sur la double vue de 
certains babitans des Iles Hébrides* Des 
amis du magnétisme vous ont épargné 
la peine de faire des recherches. Lisez 
quelques articles des annales magné- 
tique* et de l'excellent ouvrage de M. De- 
leuze. Vous, y trouverez des- citations 
précises, qui prouvent que les anciens et 
les modernes ont reconnu de6 indices 
positifs de vçtre agent de la nature, 
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dont se servaient, sans le connaître, des 
êtres qu'on croyait privilégié*, quand 
on né les accusait pas de sorcellerie. 
Faites-vous lire vingt passages de Rollin , 
qu'on a long-temps traité, que bien des 
gens traitent encore de fables. Les 
convulsions . des sibylles , l'histoire de 
l'homme qui voyait Cyrus faisant 
cuire , à deux cents lieues de là , une 
tortue dans un vase d'airain , et tant 
d'autres faits, que Rollin a la bonté 
d'attribuer au diable , ne peuvent être 
que des effets du magnétisme. 

Nous arrivons à une époque que l'en- 
thousiasme > l'exagération , des plaisan- 
teries outrées , des dénégations formel - 
les, n'ont pu empêcher d'être célèbre. 
Mesmer a retrouvé le magnétisme , à 
peu près perdu depuis si long-temps. Il 

4 
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n'est pas présumable que ses réflexion* 
seules l'aient porté sur ses traces : on ne 
cherche jamais ce dont on n'a pas d'i- 
dée. Il est plus vraisemblable que Mes- 
mer j ayant lu les ouvrages que je viens 
de citer, en ait comparé plusieurs pas- 
sages; qu'il se soit essayé, dans le si- 
lence, à produire des effets analogue» 
à ceyx que les auteurs n'indiquent que 
vaguement. Il a trouvé des idées plus 
positives dans Pomponace et Pechlin y 
qui a écrit sur la médecine d'attouche- 
ment j il a certainement emprunté de 
Maxwell quelque chose de sa théorie. 
Quelles que soient, au reste, les sources 
dans lesquelles il a puisé , il est constant 
qu'il a rendu à l'espèce humaine un ser- 
vice signalé , et la reconnaissance de la 
postérité le vengera des tracasseries et 
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de l'ingratitude de ses contemporains. 

Il est étonnant que Mesmer ait ap- 
porté en France une découverte , dont 
il devait, ce me semble* enrichir d'a- 
bord sa patrie. Peut-être n ? a-t-il pas 
trouvé dans ses compatriotes lés dispo- 
sitions d'esprit nécessaires pour s'en 
faire écouter. Peut-être a-t-il pensé que 
si le magnétisme n'était pas adopté en 
France , celui qui l'y produirait n'aurait 
pas du moitjs à redouter le sort de Chris- 
tophe Colomb, bafoué pour avoir an- 
noncé ua nouveau .monde , et de Gali- 
lée, jeté dans les cachots de l'inquisi- 
tion , pour avoir trouvé le mouvement 
de la terre. 

Quoi qu'il en soit, tout le monde sait 
que c'est à Paris que Mesmer a fait ses 
premiers essais publics. Des succès va- 
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ries , mais constans, ont couronné sa perr 
sévérance. Un enthousiasme , qui te- 
nait du délire, s'est emparé presque de 
toutes les classes ; l'exagération a pro- 
clamé des prodiges. Plus les partisans 
de Mesmer dépassaient la vérité , plus 
une incrédulité fondée se prononçait 
contre eux. Les plaisans intervin- 
rent entre les deux partis. Dans les sa- 
lons , les chansons et les épigrammes ; 
sur les théâtres, des niaiseries dialo- 
guées suffirent pour ramener les Fran- 
çais à un caractère qui les porte à rire 
de ce qu'il y a de plus important , de 
plus grave, et même de leurs propres 
infortunes. 

Ces adversaires- là n'ont pas été ce- 
pendant les plus redoutables que le ma- 
gnétisme ait eu à combattre. L'homme , 
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tout à fait ignorant , adopte toutes les 

erreurs; à demi savant , il repousse, les 
vérités qui blessent ses intérêts , sa va- 
nité et même ses habitudes, et il est 
facile de prouver en peu de mots que 
nous ne sommes encore que des demi 
savans. U n'y a pas de systèmes en ma- 
thématiques , où tout est démontré , et 
nous n'avons que cela dans ce qu'on ap- 
pelle les hautes sciences. Un homme, 
qui a aperçu quelques effets , en cher- 
che les rapports ; bientôt il veut remon- 
ter à la cause, qui est impénétrable 
pour lui. À défaut de la véritable, il en 
suppose une ; il en tire des conséquen- 
ces; il lie avec art toutes les parties de 
son système; il cherche à persuaderiez 
autres ; il croit de bonne foi lui-même 
avoir découvert la vérité. 
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A peine son livre a-t-il para , qu'il 
est attaqué , combattu ; on ne dit pas à 
l'auteur ce qui est , parce qu'on ne le 
sait pas; maïs on prouve qu'il s'est 
trompé sur des points essentiels. Les 
critiques sont critiqués à leur tour f et 
tous supportent le trait malin > tant 
qu'ils n'ont que leur livre pour appui. 
Mais qu'un homme nouveau paraisse j 
qu'il apporte une vérité nouvelle; que 
cette vérité renverse jusqu'en leurs fon- 
demens des édifices élevés avec tant 
de peines, nos demi savans se rallient , 
s'agitent, cherchent des armes contre 
l'ennemi commun 7 et ne sont pas tou- 
jours délicats dans le choix. Ainsi Mes* 
mer a trouvé à combattre de grands in- 
térêts d'une part, de fortes préventions 
de l'autre , et il était seul contre tous. 
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Peut-être, s'il eût opéré mystérieu- 
sement, s'il eût mis dans sa pratique, 
quelque chose d'imposant et de solennel, 
eût-il entraîné le peuple , toujours par- 
tisan du merveilleux. Mais on n'eût pa9 
manqué de lui reprocher l'obscurité et 
l'ignorance de ces nouveaux sectaires. 
Mesmer, d'ailleurs , ne voyait dans le 
magnétisme qu'une faculté naturelle à 
l'homme j il l'a annoncée de bonne foi 
et avec simplicité; il s'est mis en but 
aux traits de tous les partis, et il en a 
été écrasé. 

Si je tenais une vérité dansma main , 
disait Fontenelle , je me garderais bien 
de l'ouvrir. Mesmer, plus courageux, 
a ouvert les siennes. Qui des deux 
avait raison? C'est par le fait qu'il 
faut juger : la vérité de Fontenelle se* 



<4o) 

rait perdue pour nous, et le magnétisme 
nous resté. 

Il est à remarquer que la faculté de 
médecine s'est montrée la plus ardente 
à persécuter le magnétisme , non sur la 
partie du public que sa puissance he 
peut atteindre, mais sur ceux de ses 
membres convaincus d'avoir pratiqué, 
ou du moins d'être partisans du mes- 
mérisme. Elles les a fait comparaître à 
sa barre ; elle a dépouillé de leurs di- 
gnités doctorales ceux d'entre eux qui 
en avaient; elle a enjoint aux autres 
d'être plus circonspects à l'avenir. 

Si le magnétisme n'existe point , ou 
si ce n'est qu'une folie, pourquoi tant de 
sévérité ? Ne pourrait-on pas en inférer 
que la faculté a voulu éteindre le flam- 
beau auquel, dans les siècles les plus 
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reculés , le premier médecin a emprunté 
ses premières lumières ? 

Veut>on connaître quelle sera l'opi- 
nion de tel homme sur tel objet d'une 
certaine importance? qu'on consulte son 
intérêt personnel , et on se trompera ra- 
rement. Examinons si la faculté avait un 
intérêt réel à admettre ou à rejeter le 
magnétisme. 

Il est malheureusement trop vrai que , 
sous beaucoup de rapports, la médecine 
n'çst qu'une science /conjecturale, et 
qu'il est certaines maladies , qu'elle con- 
naît très-bien, mais dont elle ignore le 
remède. Les conjectures sont souvent 
funestes au malade, et je ne répéterai 
pas les plaisanteries de Molière et de 
Beaumarchais , que tout le monde sait 
par cœur. Le somnambule magnétique 
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n'est jamais incertain* Il voit clairement 
son état , et s'il ne se prescrit pas le 
meilleur remède, il est sans exemple 
qu'il en ait iildiqué de nuisibles. Il ne 
guérit pas toujours , parce que la nature 
▼eut que noua finissions, et que d'ail- 
leurs sa puissance peut avoir des bornes. 
Peut-être aussi le magnétisme n'est-il 
encore qu'à son aurore. Les anciens ont 
pn connaître des procédés plus forts, 
plus salutaires que les nôtres. Peut-être 
les retrouvera-t-on un jour j mais tel 
qu'est à présent le magnétisme , il me 
paraît pouvoir soutenir honorablement 
toute espèce de comparaison avec la 
médecine , et je m'exprime', je crois, 
assez modestement. 

On m'objectera, sans doute, que la 
médecine a rejeté d'abord'la circulation 
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du sang, l'éinétique, le quinquina, l'i- 
noculation , la vaccine ; qu'elle s'est em- 
pressée de les adopter, dès qu'elle a 
reconnu leur efficacité, et qu'elle n'eût 
pas rejeté le magnétisme, s'il avait 
les vertus que certaines personnes lui 
supposent. Cette objection est facile à 
détruire : la médecine, en réunissant 
des remèdes nouveaux à ceux qu'elle 
connaissait déjà , a étendu son domaine, 
et cette conduite dérive naturellement 
de l'intérêt personnel. Mais le magné- 
tisme ne pouvait devenir partie inté>- 
grante de la médecine ; il prenait né- 
cessairement . le premier rang j et quel 
homme, après avoir joué , pendant 
trente ans , le premier rôle , voudra des- 
cendre au second , s'il n'est pas doué 
d'une réunion de qualités qu'on ren- 



contre rarement dans un même indi- 
» vidu? Ces idées me conduisent nécessai- 
rement à quelques détails. 

La médecine s'empare de l'homme 
dès sa naissance ; elle ne le quitte qu'à 
sa mort. L'enfant balbutie à peine, 
qu'il voit ses parens soumis au joug d'un 
docteur , savant ou non. L'influence de 
la crédulité fait, de cet enfant, un es* 
clave de plus, sur lequel on exerce un 
despotismed'opinion absolue* Le remède 
le plus repoussant est pris sans résis- 
tance. S'il produit un effet contraire à 
celui qu'attendait le médecin , on per- 
suade facilement que la maladie devait 
tourner ainsi. Les décès sont tou- 
jours imputés à la nature 9 et les guéri- 
soûs sont l'effet de l'art. Les remèdes 
composés, qui fatiguent en affaiblis* 
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sant les viscères , rendent les donyales- 
cences longues et pénibles. Le moyen 
curatif lui-même a souvent produit 
le germe d'une maladie nouvelle , parcs 
que le docteur interprète , arrange ce 
qu'il n'entend pas , ce qu'il ne voit pas. 
Plus le malade s'affaiblit, plus il est do- 
cile et confiant. 

Il est des médecins qui joignent, au 
talent de bien observer, une honnêteté, 
une délicatesse et même un désintéresse- 
ment digue des plus grands éloges. Mais 
plus ils obtiennent de succès, plus ils 
doivent tenir à la considération , qui en 
est toujours la suite; et vous croiriez, 
madame, que l'esprit de domination 
puisse jamais s'éteindre dans l'homme ! 
Quoi ! celui dont les ordonnances sont 
des lois , qu'on ne se permet pas même 
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d'examiner, irait consulter on somnam- 
bule sur telle maladie qui échappe à 
ses recherches ; il solliciterait la connais- 
sance d'un remède propre au mal; il 
dérogerait à la dignité de médecin , en 
devenant L'exécuteur de ce qu'aurait 
prescrit l'interprète de la nature, plus 
clairvoyant que lui; il descendrait aux 
fonctions modestes d'agent secondaire ; 
il renoncerait à ses connaissances en 
chimie , parce qu'un somnambule n'or- 
donne que des remèdes simples ; il 
avouerait par cette conduite qu'il a pro- 
fessé une ftience incertaine et quelque- 
fois mensongère! Connaissez-vous quel- 
qu'un , madame, qui soit capable d'un 
tel héroïsme? 

Peut-être les médecins feraient ab- 
négation d'eux-mêmes* si la médecine 
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n'était pratiquée que par des gens opu- 

lens. Mai» le corps des médecins se com- 
pose , en général , de jeunes gens issus 
de familles honnêtes , mais peu fortu- 
nées. Leurs parens ont fait, pendant 
dix ans , des sacrifices pour leur faire 
apprendre ce qu'ont écrit leurs devan- 
ciers. L'homme de génie recule Les limi- 
tes de la science. Mais excellent ou mé- 
diocae médecin , l'élève a semé , il veut 
recueillir; il doit le vouloir, surtout s'il 
a une famille à élever, quelque parent 
pauvre à soutenir : et on s'étonne que 
nos docteurs éloignent le magnétisme de 
tous leurs moyens , de toutes leurs for* 
ces! Descendons dans notre coeur, et 
soyons vrais. Si nous étions médecins , 
nous conduirions-nous autrement ? 
Déjà le magnétisme est en honneur en 
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Prusse. Le roi vient de donner à nn mé- 
decin de Berlin cent lits dans nn hôpital 
pour y exercer la médecine de la nature, 
et l'académie des sciences de cette ville 
▼a décerner un prix de trois cents ducats 
à l'auteur qui aura fait le meilleur mé- 
moire sur le magnétisme. Le roi de 
Suède , les empereurs de Russie et d'Au- 
triche ont envoyé à Berlin des méde- 
cins qui doivent s'instruire dans la pra- 
tique de M. Wolfart. Les plaisans sont 
inoins communs en Prusse qu'en France , 
et les chanteurs de Berlin ont probable- 
ment cessé de chanter. Nos railleurs 
français n'examineront pas ce qu'il est 
plus facile de tourner en ridicule que 
d'approfondir. Mesmer a vainement es- 
sayé, de propager le magnétisme chez 
nous : il nous reviendra du nord de 
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l'Europç, paré du prestige que nous 
attachons à tout ce qui* est étranger; 
Alors ,. il ne sera plus permis $ dans un 
certain monde,. de douter de ses pro- 
priétés) il sera du bon ton de lui at^ri* 
buer des miracles. 

Savez'vous; monsieur, s*est écriée 
madame d'Àrancy, que vous poussez les 
choses un peu loin ! S'il y a des plaisans 
en France j il y a aussi des hommes dé- 
sintéressés et bons observateurs. Pour- 
quoi donc votre magnétisme y resta 
toujours dans l'obscurité ? pourquoi , dès 
qu'il ose se montrer* suffit-il d'un mot 
piquait , d'une saillie pour le replonger 
d^na l'ombre? 

J'aime à croiire $ répondis-je j W 
dame > que les. magnétiseurs se compo* 
sent* en partie f * de» hommes éclairés 

S 
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dont voua veneade me parler. Je voas ai 
exposé les causes principales qui s'op- 
posent à la propagation du magnétisme. 
Je peux vons en indiquer d'autres, qui, 
moins importantes > méritent cependant 
d'être examinées. 

Les expériences de Salon nuisent au 
magnétisme , en lui donnant une appa- 
rence de frivolité, qui éloigne la con- 
fiance et la considération. On cause, on 
rit, on plaisante, on conteste ensuite 
la réalité des effets j on soupçonne du 
compérage; on le dit avec une sorte de 
réserve; maison finit parn'avoir rien vu, 
après avoir été présent à des phénomè- 
nes , dignes d'être remarqués. On porte 
son jugement , sans vouloir examiner da- 
vantage , et ce jugement est sans appel. 

J'ai cédé, comme tien d'autres , au 
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désir de convaincre , et f ai partagé leut 
tort. Je m'applaudis cependant de ce 
que j'ai fait hier , puisque j'ai gagné au 
magnétisme une dame , dont l'opinion 
serait d'un grand poids , si elle osait se 
prononcer. 

N'y comptée pas , monsieur , ni comp- 
tez pasj a* t- elle repris vivement. Je 
Vous ai confié mon secret, et je tiens 
irrévocablement au parti que j'ai pris/ 
Voyons la suite des causes secondaires, 
qui empêchent le magnétisme de se ré- 
pandre. 

'J'ai repris. tJn magnétiser , d'une 
faible constitution* se laissé aller â un 
sentiment dé bienveillance et d'huma- 
nité. Il n'a pas consulté ses forces, et* 
après quinze jours, un mois de soin* 
assidus/ il reconnaît l'insuffisance dé 
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tes moyens ; il éprouve une sorte d'é- 
puisement qui le décourage. Souvent un 
malade , impatient , se lasse de ne pas 
arriver à ces effets prodigieux , dont il 
a lu des relations. Le traitement est in- 
terrompu , et les parens , et les amis , 
et les incrédules et les malins disent, 
répètent partout que le magnétisme ne 
guérit pas. 

Les gens du bon ton , qui ne font pas 
de systèmes 9 parce que le bon ton n'est 
pas la demi-science , mais qui écoutent 
avec assez de docilité ceux qui ont des 
connaissances, qu'on n'acquiert pas 
dans les boudoirs , ces gens-là ne peu- 
vent admettre un moyen auquel le 
pauvre accorde assez de confiance, et ils 
ont raison . car il est constant que .le 
riche et le pauvre ne sont pas pétris du 
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même limon. Ils nous reprochent, sans 
cesse , de n'exercer notre influence que 
sur des êtres accablés de misère , et par 
conséquent incapables de penser. Je 
tous assure, madame la comtesse, que 
si on dit de très-jolies choses dans les 
salons , on n'y pense pas plus que sous 
le chaume. Mais laissons de côté les dis- 
tinctions, et voyons pourquoi le plus 
grand nombre de ceux qui se confient à 
un magnétiseur sont véritablement des 
malheureux. 

Un médecin traite un homme opulent ; 
la maladie traîne en longueur ; le malade 
s'affaiblit, au lieu de guérir; ses forces 
s'épuisent , et le docteur double ses soins. 
Il ne quitte plus le chevet du malade j il 
le console; il relève son courage; il 



ranime ses espérances. Le malade meurt j 
mais qui ne meurt pas ? Son médecin méo 
rite des éloges ; il a fait ce qu'il a pu j s'il 
n'a pu bien faire* . , . il a fait glisser le dé- 
funt de la vie à la tombe, sans qu'il s'en 
soit aperçu* 

Le même médecin voit un misérable 
dans un hôpital ou sur son grabat. Il fiait » 
en honnête homme , tout ce qui dépend 
de lui pour le soulager ; mais un médecin , 
honnête homme , n ? a pas contracté l'en- 
gagement d'être toujours heureux, Celui- 
ci s'aperçoit que la médecine fait peu de 
progrès , et que la maladie en fait beau» 
coup. U abandonne le malade à la nature , 
et, dans cette seconde circonstance, le 
médecin a encore raison, car s'il eût 
traité le pauvre diable pendant un mois 
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ou deux de plus , il l'eût envoyé dire à 
l'homme opulent : 

Ici tous sont égaux , je ne fe dois plus rien ; 
Je suis sur mon fumier , comme toi sur le tjen. 

Cependant , ce pauvre diable ne peut 
acheter ni consolations , ni espérances. 
Accablé de maux et de misère, il se 
désole , il va tomber dans le désespoir. 
Il entend parler du magnétisme j il 
cherche , il trouve un magnétiseur. Mais 
la nature épuisée n'offre plus de ressour- 
ces ; le pauvre diable se condamne lui- 
même dans le sommeil somnambulique; 
il s'éteint , et on publie partout que le 
magnétisme l'a tué. 

Le pauvre diable guérit-il? on crie de 
toutes parts qu'il n'était pas malade. 
C'est ce qui est arrivé à M. Court de 
Gébelin, 
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Il n'y a plus de. médecins qui nient 
l'existence du magnétisme ; cela serait 
maladroit* Mais ils en contestent les 
effets } ils en parlent avec une indiffé- 
rence , qui éloignerait la confiance , si 
elle commençait à naître , et yous con- 
viendrez , madame , que ces petites 
choses-là ne tendent pas à propager le 
Magnétisme. 

Les magnétiseurs virent isolés. Us 
opèrent dans le silence , et souvent dans 
le secret , pour échapper aux railleurs, 
fis se connaissent peu , et ne se commu- 
niquent que des observations d'un intérêt 
majeur. Ils ne peuvent étendre ainsi unç 
théorie , dont le perfectionnement amè- 
nerait des succès plus frappans, plus 
certains , qui convaincraient les incré- 
dules. 
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Les prêtres dlsis , au contraire, for- 
maient une corporation nombreuse ; ils 
vivaient dans un même lieu ; et ils avaient 
beaucoup de loisirs , parce qu'ils étaient 
dans l'opulence. Probablement , ils ne 
dédaignaient pas de se communiquer 
des observations de détail, qui, dans 
plus d'un genre, ont conduit à des ré- 
sultats importans. De ces communica- 
tions continuelles , a dû naître une suite 
de découvertes nouvelles, et ces prêtres, 
déjà forts de l'opinion publique , étaient 
certains de lui voir adopter et consacrer 
ce qu'ils ajoutaient à leurs connaissances 
acquises. 

D'après ce rapprochement, je suis 
porté à croire que le magnétisme ne fera 
pas de grands progrès en France, tant 
que le gouvernement ne s'en occupera 



(58) 
pat. Il est beau d'imiter les. étrangers 
dans ce qu'ils font de bien. On pourrait 
même aller plus loin qu'eux : dès collèges 
de magnétiseurs (1) , dotés par l'Etat , 
tireraient de leur établissement. même 
une grande force d'influence* On croi- 
rait à la médecine de la nature , qu'on 
verrait encouragée k ce poigt,. Il n'y 
aurait plus , je l'avoue , que ^u de mé- 
decins | et moins encore d'apothicaires* 
Mais fèrait-ce un grand mal pour la 
aociéié? Je ne le crois pas, et peut-être 
aeraiuil aisé de prouver le contraire. 

a Je vois f monsieur , me dit la corn- 

2P tesse, que vous êtes à la fin de votre 

9 dissertation 9 et j'«en suis fort aise. 

* Hier, vous m'avez donné un léger mal 

» ii » ■ « ■■ " ■ » i 

(i) Cette idée appartient à M, Detaizc. 
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» de tête , que nous sommes convenues 
?» d'appeler migraine , comme vous ap* 
» pelez charmante une femme assex or* 
pdinaire, comme on proclame divins 
» des vers heureux , qui ne sont qu'un 
» jeu de l'esprit. Aujourd'hui , j'ai la 

* migraine la mieux conditionnée. ..» À 
» quoi suis -je réduite ! à ne pouvoir parler 
*> raison , pendant une demi-heure , sans 

* être indisposée, et cela> parce que j'ai 

* voulu donner à jouer et faire danser 
é * des gens qui se soucient fort peu de 

t> moi, et dont je ne me soucie pas 
» davantage. Les teilles m'ont ôté ma 

* fraîcheur et m'affaiblissent l'estomac. 
•> La sotte chose que de tout faire pour 
»le public, et de n'oser avouer une 

* pensée à soi, quand elle choque un 
» préjugé î * 
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Je demande à tous les magnétiseurs 
possibles , quel parti ils auraient pris ' 
auprès d'une femme intéressante , re- 
pentante , malade, et croyante sur- 
tout. Ils se seraient empressés de la sou- 
lager } et c'est ce que j'ai fait. Si la voix - 
de l'humanité se fait entendre , quand 
nous voyons un être souffrant , combien 
cette voix est plus forte , lorsque cet être 
est une jeune femme , dupe, jusqu'à ca 
moment , de ses préventions , et qu'on a 
l'espoir de rendre, sans retour, a des 
sentimens raisonnables ! 

J'attaque donc cette migraine y si bien 
Conditionnée , et madame d'Arancy se 
prête à mes soins , avec une facilité, un 
abandon , qui me charment. Ces grands 
yeux bleus , qui se sont fermés hier, se 
ferment aujourd'hui plus pyomptejnen* 
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encore* Elle dort dé ce sommeil doux et 
réparateur, qui, seul, est déjà un re- 
mède puissant. Je l'interroge ; elle me 
répond..... Madame d'Arancy est som- 
nambule. 

Déjà la migraine est dissipée; mais 
l'estomac est souffrant. Il faut lui rendre 
des forces , et rappeler , sur ces joues 
décolorées y les roses du printemps» 
« Madame, quel est votre médecin? 
;» — Oh ! monsieur , c'est un homme 
» charmant ,. qui n'a rien de la pesan- 
» teur de son état j. qui ne m'aborde ja- 
» mais que le sourire sur les lèvres, et 
» une historiette à la bouche. — C'est fort 
» bien , madame ; mais son talent? —Il 
» .ne hasarde jamais rien , et ne près- 
» crit . que des choses très - simples. 
» — Vous m'inspirez de l'estime pour 
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» lai , madame ; mais jugez-le avec <fcrn« 
» naissance de cause j examinez votre 
» estomac, et voyez si ce qu'il voua 
«ordonne est tien ce qu'il vous con- 
» vient. — Oh, le malheureux ! avec ses 
» petits contes et son eau de poulet , il 
» m'aurait tuée en moins de deux ans. 
» — Expliquez- vous plus clairement, 
» je vous en prie. — A la fin du car- 
» naval, j'ai éprouvé des tiraillement 
» à l'estomac. Le docteur a prétendu 
» qu'il y a irritation ; jq vois à présent 
» que c'est fatigue et faiblesse , et sou 
» eau de poulet augmente le mal tous les 
» jours.— Hé bien, madame! que vous 
» faut-il? — Un verre de vin d'Espagne 
a» le matin et le soir. —Le remède est 
» facile. — 'Et agréable i prendre. — Et 
» les veilles , madame ? — Biles me sont 
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* absolument contraires. -—Votre mé- 

» decin vous les a sans doute interdites? 

t> -—Oui, mais je l'ai forcé de transiger 

» avec moi. Nous sommes convenus que 

» je pourrais me coucher à une heure 

*> du matin , pourvu que je prisse une 

9» t&gse d'eau de pofrlet en me mettant 

» au lit. — Madamç'. r faut congédier 

» ce médecin-là. — ■ . ! comment le 

» congédierai* je? c'eH l'homme à la 

» mode. — - Hé bien ! gardez-le ; mais 

» ne faites rien de ce qu'il vous pres- 

» crira. — A la bonne heure. —Si, 

» pourtant, vous en vouliez un autre? 

» J'en connais qui ne vous feront pas 

i» de contes, et qui savent beaucoup. 

» — Du vin d'Espagne $ monsieur , et 

» pas d'autre docteur $ vous savez , mieux 

» qute moi, que je n'en ai £a* besoin. 
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* ^- Permettez-moi de vous faire oh* 
» server, madame, que vous passez de 
» l'incrédulité à l'exagération. Je vous 
» assure qu'il y a de très-bons méde*- 
» cins qui , cependant , sont loin d'être 
» infaillibles. — Oh, oui ! il j a de bons 
3» médecins Mais ce sont les magné* 

* tiseurs. — Remarquez encore , ma- 
3» dame , que les médecins connaissent 
» parfaitement l'intérieur du corps hu* 
» main', et que s'ils voulaient faire con* 
» corder leur science avec les lumières 
» certaines des somnambles....— Oui, 
» oui , ils connaissent toutes les parties 
» intérieures du corps humain ; mais 
y> ils n'ont jamais pu , ils ne pourront 
» jamais les voir que mortes. Moi, je 
» les vois vivantes et dans toute leufc 
» action. Cela se ressemble , comme ta 
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» figure d'un homme qui vient d'ex-» 
9» pirer, et celle qu'il avait dans un état 
» de santé parfaite (i). » 

Je jouissais d'une satisfaction, inex- 
primable; mais je sentais qu'elle allait 
•'évanouir avec le sommeil de madame 
d'Arancy , qui ne devait laisser aucune 
trace dans sa mémoire. Je jugeais qu'elle 
m'opposerait de nouveau ses petits pré- 
Jugés de coteries • et je me suis décidé à 
la mettre dans l'impossibilité de rétro- 
grader. 

Je lui ai franchement exprimé me? 
craintes, a Vous ^vez raison , ra'a-t elle 
» répondu. Eveillée , je ne serai plus 
j» qu'un grand enfant. Mais que faut-il 



(z) Ces deux dernières réponses m'ont été faites 
' littéralement, et en présence de plusieurs personnes ; 
gar une somnambule que j'ai eue à Saint-Quentin. 

6 
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* faire ? — Ecrire ce que nous venons 
» de dire , si nous n'en avons pas oublié 
» la plus grande partie. ***Ok ! je m'en 
» souviens à merveille. Voulez - vous 
» que je me mette à mou seetëtanre? 
» — Allez. » 

Elle se lève ; je k suis 5 'elle traverse 
son appartement d'im pas ferme et mssefc 
égal. Elle écrivait , quand M». d'Avancy 
est entré. Je l'ai mis au lait en peu de 
mots, et îlWa^tnbeassé«vecjbe*u€Onp 
d'affection, « Henriette , m'a-t-ildit^m 
» tout ceqkHl^all^p^^4lre:aU0eiwti- 
» mable qu'elle l éët séltatshiite y « y* 
» vous dois déjà bettfetiotifH'» 

J'attendais qu'il fe'e*p%tt4t ftasHJta*- 
renient , quand -il -a -pris 4e -papier -de 
madame d'Arancy. il m'* prié<ttMîte 
de l'éveiller. 
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Il est impossible d'exprimer la con- 
fusion qu'a éprouvé la jeune femme, 
quand son mari lui a lu ce qu'elle venait 
d'écrire. Elle protestait qu'elle se trou- 
verait mal , si on ne lui rendait ces rê- 
veries* « Non , ma chère amie , non. Ici 
» tu parles sous ton masque , et tout à 
» l'heure tu étais toi; c'est toi que j'aime 
v et que je veux conserver. Tu t'es ren- 
» due malade pour le inonde ; tu recou- 
» vreras la santé pour ton mari et ton 
» enfant. — Et que faut-il faire pour 
» cela, monsieur? — Boire du vin d'Es- 
» pagne, non à Paris , où tu ne pourrais 
y> renoncer à tes habitudes, mais à notre 
» terre , où tu fixeras les plaisirs qui 
» conviennent à une femme de ton âge 9 
» et qui sont sans dangers. — Il n'y a 
» là que des campagnards* — Tant 
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» mieux. Pas de faste, pasdereprésen- 

* tations, pas d'excès en aucun genre, 1 et 
» surtout pas de veilles. Nous rempla* 
» cerons toutes ces fadaises par là sim- 
» plicité , qui sied à tout le monde $ et 

* surtout par une vie réglée» Je renotice 
» volontiers aux prétendues délices de 
» Capoue: seras- tu moins généreuse 
» envers toi ? — Mais que dira-t»on de 
» moi ici? —Ce qu'on voudrai. — Les 
30 plaisans ne finiront jamais. —Les 
» plaisans ne sont dangereux <jue pour 
» ceux qui ont la sottise de les craindre. 
» Et puis, ma chère , il n'y a à Paris 
s que des liaisons, et huit jours après 
» ton départ, personne ne s'occupera 
» plus de toi.— Àh , mon ami ! qu'exiges- 
*> tu ? ~ Ce papier parle j veux-tu que 
•» je le fasse circuler ? — Ah , mon Dieu ! 



» tu me fais trembler, — - Fais venir tes 

* femmes; qu'elles préparent tout, et 
m que dans une heure nous soyons en 
» route. — Oh! oui, oui, oui } si tu me 

* donnais le temps de réfléchir, je ne 
m partirais plus. —Monsieur est, après 

* moi , ton meilleur ami. U voudra bien 
» nous accompagner; et là, nous ma- 
» gnétiserons tous ensemble. — Nous 
» magnétiserons! Quoi! serais-tu ? 

;» — Hé, oui, ma chère amie ! Jema- 
r» gnétise depuis six ans. — Et jamais 
.» tu ne m'en as rien dit. — À quoi bon 

» parler à des sourds. » 
On fait les malles, les paquets en 

rian^ , en chantant , en folâtrant ; on 
. monte en voiture , et bientôt le grand 
,air donne de 1 appétit. On se souvient 

qu'on n'a pas pensé à prendre des pro- 
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*fciritt, et on se décide à dîner an pre- 
mi«r cabaret, « Madame d'Arancy dîner 
a» daas en cabaret de village l Qb ! si 
« noi amis étaient là, ils» diraient...... 

* --Ce^'ilaToudraieiiljinachèreamie. 
» Moi , je knr répondrais qu'il vaut 
m mieux dîner an cabaret , que de ne 
» pas dîner du tout. » 

Tout était fait de travers , tout était 
mal servi , le vin était détestable , et 
-tout cela paraissait très-plaisant. Un 
dîner, qu'assaisonne la gaieté , n'est ja- 
mais mauvais , et il se digère facilement. 
Madame d'Arancy a fort bien supporté 
celui ci. 

Nous arrivons au château , où on ne 
nous attendait pas , et où tout était sans 
dessus des sou s. Nouveau sujet de rire, 
et du désordre qui régnait partout , et 
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de l'embarras du concierge , et de ses 

grandes phrases , et de son impertuba- 

ble attention à renvoyer ses enfans, qui 

rentrent aussitôt par une autre por- 



te, etc., etc. 



Il 7 a huit jours que nous sommes ici, 
et déjà le vin d'Espagne fait des mer- 
veilles. Déjà le magnétisme est en 
honneur dans le canton , et madame 
d'Arancy convient, de très-bonne foi, 
que cette occupation-là vaut bien une 
walsë, ou une partie de bouillotte. 



FIN. 
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